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            Avant-propos

               
                  Paris, le 5septembre 2018

                  

                  Je m’en souviens comme si c’était hier. Mon visage qui se fige, ma gorge qui se noue
                     et l’émotion qui me gagne. Ce vendredi 23mars 2018, entre les murs gris et molletonnés
                     de la toute nouvelle cabine d’enregistrement de la station, je passe un appel téléphonique
                     qui va me bouleverser.
                  

                  –Madame Beltrame?

                  –Oui.

                  –Bonsoir, madame. Pardonnez-moi de vous déranger, je suis journaliste. Je souhaite
                     simplement savoir si Arnaud Beltrame est de votre famille?
                  

                  –Oui, c’est mon fils.

                  Nicolle vient de figer la situation. Que répondre? Comment enchaîner? Je ne m’y
                     étais assurément pas préparé. Du moins, pas aussi vite. Et puis de toute façon, on
                     ne l’est jamais vraiment quand on essaie, un peu au hasard, un numéro trouvé sur Internet.
                  



                  Ce n’était pourtant pas le premier appel délicat que j’aie eu à passer. Depuis que
                     je suis reporter, il m’arrive parfois de contacter des familles de victimes. Des proches
                     aussi, avec toujours la même appréhension, celle de faire mal.
                  

                  Oui, cela peut paraître inconsidéré pour certains, déplacé pour d’autres, mais c’est
                     mon rôle. Donner laparole à ceux qui en ont besoin. Certains le comprennent, d’autres
                     non. Je ne force jamais la main, je ne suis pas psychologue non plus, mais c’est mon
                     métier. Beaucoup ont accepté ma démarche et ont rendu hommage à celui ou celle qu’ils
                     venaient de perdre. Utiliser les ondes pour empêcher qu’il tombe dans l’oubli. Garder
                     une trace et le dire à des millions d’auditeurs. (https://www.bookys-gratuit.org/)

                  

                  Ce soir-là pourtant, à la rédaction de RTL, mes certitudes sont bouleversées. Contre
                     toute attente, Nicolle n’est pas sous le choc, non, bien au contraire. Ses phrases
                     sont courtes. Réfléchies. Posées. Et cette voix pousse à la confidence. Cette intonation
                     qu’on entend parfois à la radio, le soir, une fois la nuit tombée. Celle qui vous
                     berce mais que vous ne pouvez pas quitter d’une oreille tant vous avez envie d’entendre
                     la suite.
                  

                  Je m’excuse à nouveau de cet appel et lui demande d’abord des nouvelles de son fils.
                     Il est dans une situation critique, hospitalisé à Carcassonne. Sa mère est encore
                     chez elle, à Trédion, tiraillée entre le désir irrépressible de le rejoindre et le devoir de ne pas prendre la route au risque d’avoir
                     un accident.
                  

                  Mais Nicolle souhaite me répondre. Je ne la force pas, jamais. Elle souhaite me parler
                     d’Arnaud. Rien de plus normal pour une maman qui aime son fils. Son geste dans le
                     supermarché de Trèbes? Cela ne la surprend pas. «C’est quelqu’un qui, depuis son
                     plus jeune âge, fait tout pour la patrie», explique-t-elle avec vigueur.
                  

                  Ce premier contact téléphonique hors du temps, alors que la nuit vient de tomber,
                     est à l’origine de ce livre. C’est un échange serein, alors que tout est bouleversé.
                     Que la France entière vient d’apprendre le geste d’un homme, d’un Français qui s’est
                     dressé face au terrorisme aveugle.
                  

                  Depuis ce jour-là, depuis cet appel, la confiance s’est nouée entre Nicolle et moi.
                     Nous n’avons jamais arrêté de converser. Même dans les moments les plus difficiles
                     qu’elle a dû traverser avec sa famille. Elle a reçu des dizaines de sollicitations
                     pour écrire un livre et parler de son fils mais elle a décidé de m’accorder sa confiance.
                     J’en suis touché.
                  

                  

                  Ce livre, c’est avant tout le témoignage d’une mère, d’une femme assurée, à la tête
                     d’une famille avec des valeurs qu’elle défend coûte que coûte.
                  

                  Le témoignage d’une mère qui ne veut pas qu’on la plaigne, ni qu’on la regarde plus
                     qu’une autre mais qui fait désormais de la mémoire d’Arnaud un combat, une mission de chaque instant qu’elle
                     mènera jusqu’à la fin de sa propre vie. Elle s’en est fait la promesse.
                  

                  Cet ouvrage n’est pas un récit de la vie d’Arnaud. C’est une collection de souvenirs.
                     Une passion pour la Bretagne. Un recueil d’histoires de famille, aussi. Ces mots,
                     ces expressions, ces réminiscences laissent apparaître l’amour sans limite d’une mère
                     encore endeuillée mais courageuse.
                  

                  Parler avec Nicolle Beltrame, c’est apprendre sur la vie. C’est une dose incommensurable
                     d’optimisme et de droiture. D’une maman fière de sa fratrie, à la vie parfois difficile,
                     mais qui a toujours su rebondir malgré les coups durs. La perte d’Arnaud l’a peut-être
                     même renforcée.
                  

                  

                  Cette femme hors norme a aujourd’hui des choses àdire. À faire partager. Des réflexions
                     profondes sur lasociété française telle qu’elle est actuellement, mais aussi des
                     questions auxquelles elle ne parvient pas à répondre.
                  

                  Beaucoup ont découvert sa force incroyable lors d’interviews à la télévision ou à
                     la radio. Des mots ciselés et des phrases avec un sens dont elle seule a le secret.
                  

                  

                  Ce livre, nous l’avons pensé tous les deux. Cet ouvrage, nous l’avons écrit sur les
                     traces d’Arnaud. Dans la maison familiale à Trédion, dans le Morbihan. Chez lui, sur la petite table
                     du salon, dans son appartement à Sarzeau. Dans la maison au bord de la mer à Landrezac
                     sur la presqu’île de Rhuys.
                  

                  Nicolle souhaitait absolument que je sente la présence d’Arnaud, que je voie de mes
                     yeux les lieux qu’il a fréquentés, que j’écoute les ambiances dans ces paysages, tous
                     magnifiques. Cela n’a jamais été impudique. C’était parfois difficile pour moi de
                     me retrouver dans des endroits si particuliers. Mais Nicolle avait raison, il n’y
                     a pas de meilleure manière de rendre compte de qui était vraiment son fils qu’en le
                     suivant pas à pas dans sa vie quotidienne, chez lui.
                  

                  

                  Pour Nicolle Beltrame, Arnaud restera toujours son fils prodige. Pour ses frères d’armes,
                     il est désormais salué comme un colonel d’exception. Pour les Français, il est devenu
                     un héros national.
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                  L’annonce

               

               
                  C’est une journée ordinaire dans ma Bretagne natale. En ce 23mars, le temps est au
                     beau fixe et je vaque à mes occupations dans mon petit village de Trédion. Une charmante
                     commune du Morbihan connue pour son très beau château qui accueille souvent, l’été,
                     des cérémonies de mariage. Les cousins d’Arnaud s’y sont d’ailleurs mariés il y a
                     quelques années.
                  

                  Ce jour-là, avec Maurice, mon compagnon, nous avons décidé de faire des courses à
                     Vannes, comme d’habitude. Quelques minutes avant notre départ, mon amie Michelle m’appelle
                     pour me dire qu’il y a un problème à Carcassonne. Elle ne s’étend pas plus que ça.
                     J’allume brièvement la télévision et là, je vois qu’il se passe quelque chose dans
                     l’Aude. Je ne pense même pas qu’Arnaud puisse y être mêlé et j’éteins vite fait le
                     poste.
                  

                  Nous partons tout de même à Vannes faire quelques courses, comme prévu. En début d’après-midi,
                     j’attends Maurice devant Leroy Merlin. C’est alors que j’entends à la radio: «Un lieutenant-colonel est blessé.» Instantanément, je sais
                     que c’est Arnaud. Je le ressens au fond des tripes, je le ressens très très fort dans
                     mon cœur et dans mon corps. J’ai mal au ventre, comme si je ressentais sa douleur.
                     Je ressens ces choses-là depuis toujours, depuis qu’il est né. Je me sens extrêmement
                     mal, mais je ne montre rien, comme j’en ai l’habitude.
                  

                  Mon premier réflexe est d’appeler Damien, son frère qui habite à Maisons-Alfort. Il
                     décroche. Je lui parle de la situation dans l’Aude et du gendarme blessé. Rassurant,
                     il me répond: «Non, maman, ça ne peut pas être Arnaud, c’est probablement le GIGN
                     qui est intervenu.» Mais moi, sa maman, celle qui l’a mis au monde, je ne veux pas
                     le croire. (https://www.bookys-gratuit.org/)

                  Je demande à Maurice que nous allions chez ma sœur qui habite Vannes. Dès notre arrivée
                     au pied de son immeuble, je fonce à l’étage et je prends l’initiative d’appeler la
                     gendarmerie de Carcassonne. On cherche à la hâte le numéro dans les Pages jaunes.
                     Une femme décroche. J’explique que je suis la maman d’Arnaud Beltrame. Il y a un léger
                     blanc et elle me répond: «Écoutez, madame, est-ce que vous êtes seule? Est-ce que
                     vous voulez qu’on vous accompagne?»Je lui demande de me dire la vérité.
                  

                  «Oui, il s’agit de votre fils, madame Beltrame, et il est blessé.»

                  Il est environ 15heures, cet après-midi-là.

                  Je raccroche puis, après un long silence, je me dis que je vais gérer la situation. Je ne panique pas du tout. Je me dis que maintenant il
                     faut y aller et tout commence à se mélanger dans ma tête. Je décide tout de même d’envoyer
                     un texto à mon fils: «Bon courage… Gros bisous. Maman.» Il restera sans réponse.
                  

                  

                  Maurice et moi reprenons la route vers Trédion pour rejoindre ma petite maison bleue
                     non loin du centre du village. Une fois chez moi, j’allume immédiatement la télévision
                     et je vois sur un bandeau en bas de l’écran que mon fils lutte contre la mort.
                  

                  Damien le sait déjà. Il en a eu la confirmation et mesure désormais la gravité de
                     ce qui est devenu une affaire nationale. Il est déjà en route vers l’aéroport pour
                     rejoindre le ministre de l’Intérieur Gérard Collomb qui va s’envoler vers Carcassonne.
                     Les autorités ont récupéré Damien et Marielle, la femme d’Arnaud, dans une gare parisienne.
                     Damien est en contact permanent avec Cédric, leur frère cadet, qui vit et travaille
                     à Singapour et commence déjà à effectuer toutes les démarches pour rentrer au plus
                     vite en France. Mais je dis tout de suite à Cédric de prendre son temps, de ne pas
                     venir dans la précipitation. Damien m’appelle sans arrêt, me laisse des messages:
                     «Maman, dépêche-toi sinon ça va être trop tard. Viens, ça coûtera ce que ça coûtera!»
                     Damien veut que je saute dans un taxi alors que la nuit tombe sur la Bretagne. C’est
                     impossible. Aucun chauffeur de taxi n’accepterait de faire près de mille kilomètres en pleine nuit jusqu’à Carcassonne.
                  

                  Tout se bouscule à nouveau dans ma tête mais il faut absolument que je me repose sinon
                     je vais avoir un accident, même si je n’ai qu’une envie: prendre la route.
                  

                  Plus les minutes passent et plus la situation se complique. Pour gagner du temps et
                     tenter d’apaiser mon angoisse, je prépare très rapidement une valise. J’y glisse quelques
                     effets, dont un haut noir et d’autres vêtements noirs. Je prends aussi un manteau
                     noir. Inconsciemment, je me dis qu’il est peut-être arrivé le pire. Ce n’est pas par
                     hasard que mes mains m’ont guidée vers ces affaires, mais toujours sans panique. Je
                     suis arrivée avec un manteau rouge, je suis repartie avec un manteau noir. Tout est
                     dit.
                  

                  Mon compagnon n’est pas prêt, il doit se reposer, il est très fatigué.

                  

                  À une heure du matin, je n’y tiens plus, je lui lance: «Cette fois-ci on part!»
                     Je prends le volant de ma voiture, une Dacia, sous une pluie battante, en pleine nuit
                     sur les départementales bretonnes. Nous nous relayons au volant toute la nuit. Il
                     pleut des cordes, je n’ai jamais vu cela. On parle à peine. Ni musique, ni radio,
                     juste le bruit des gouttes de pluie qui ruissellent sur le pare-brise. Je me dis qu’Arnaud
                     est blessé, qu’il souffre. Que va-t-il se passer? Je me dis que c’est peut-être très grave mais que finalement je n’en sais rien. Ce dont j’ai très peur, c’est
                     qu’il soit gravement blessé et qu’il souffre même dans le coma. Ce que je ne supporterais
                     pas, c’est la souffrance. Je préfère la mort à la souffrance: voir Arnaud diminué
                     pendant des semaines dans le coma, c’est inenvisageable pour moi.
                  

                  Pendant ce trajet interminable rythmé par les phares des voitures sur l’autoroute,
                     mes pensées de mère se mélangent. Je pense d’abord à ses blessures, j’envisage sa
                     mort. Je réfléchis aussi à ce que je dois faire vis-à-vis de la famille, de sa femme.
                     Je venais d’acheter trente bouteilles de champagne pour le mariage qui devait être
                     célébré le 9juin 2018 dans l’église Saint-Martin de mon village, à Trédion. Au lieu
                     de la vie, c’est la mort. Désormais, il va falloir que je me retrousse les manches,
                     comme je l’ai toujours fait, pour continuer à vivre et soutenir ceux qui m’entourent.
                     Cependant, à aucun moment je ne me suis dit qu’Arnaud allait représenter ce qu’il
                     incarne aujourd’hui.
                  

                  

                  Sur la route, toujours aussi mauvaise, on me rappelle en me demandant d’être prudente.
                     Sage conseil.
                  

                  À Bordeaux, mon compagnon prend le relais au volant. Mon téléphone sonne à nouveau
                     et brise le calme qui règne dans la voiture depuis la Bretagne. Je décroche immédiatement.
                     Il est 5h30 du matin.
                  

                  Stéphanie, une gendarme de Carcassonne, me dit, la voix tremblante: «Madame Beltrame,
                     ce n’est pas facile de vous le dire comme ça par téléphone mais… il est parti.» (https://www.bookys-gratuit.org/)

                  Je ne pleure pas, je reste présente en poursuivant la route pour achever les près
                     de quatre cents kilomètres qui nous restent avec cette nouvelle que je viens d’apprendre.
                  

                  Au petit matin, Damien me rappelle. Avec Marielle, la femme d’Arnaud, il a eu le temps
                     de voir son frère la veille. Il était mourant.
                  

                  Le père Jean-Baptiste qui devait les marier a été convoqué en urgence à l’hôpital
                     pour lui donner l’extrême-onction avant qu’il ne décède quelques minutes plus tard.
                     Damien s’est retrouvé seul dans la maison de fonction d’Arnaud pour se reposer quelques
                     heures avant que nous nous retrouvions tous à l’hôpital. Cela a été très compliqué
                     pour lui.
                  

                  Quand nous sommes enfin arrivés à l’hôpital de Carcassonne, Marielle était déjà au
                     chevet de mon fils.
                  

                  Je n’ai pas voulu le voir. C’est un choix délibéré. Je voulais garder l’image que
                     j’avais de lui et je ne jugeais pas souhaitable de regarder mon fils complètement
                     détruit parce qu’il s’était bagarré à mort. Je pense qu’Arnaud a tout donné, il a
                     fait le maximum et il n’était surtout pas dans un esprit de sacrifice, parce que sa
                     seule envie était de libérer les otages et, par là, de sortir vainqueur comme toujours:
                     sauver la personne mais aussi sauver sa vie. Mon fils devait se marier quelques mois
                     plus tard. Je refuse donc de voir son corps abîmé sur un lit d’hôpital. Je ne cherche même pas à savoir comment il a
                     été blessé.
                  

                  À l’hôpital, nous sommes conduits dans une salle d’attente. Les autorités arrivent.
                     Il y a quelques gendarmes en uniforme. Le préfet s’avance vers moi et me dit: «Madame,
                     le courage de votre fils a permis de sauver beaucoup de personnes qui étaient dans
                     le Super U.» Moi, je suis dans une bulle. Je sais simplement qu’il est mort, que
                     je l’ai perdu. Je n’ai pas conscience des heures qu’il a passées dans ce supermarché,
                     de la situation dans laquelle il était. Plus de deux heures et demie en opération.
                     J’ai appris plus tard la manière dont il a été tué. Là, ça m’a beaucoup touchée. D’un
                     coup de couteau, avec une arme blanche. Ce n’est pas une façon loyale de se battre.
                     Ça, ce n’est pas la guerre, c’est de la lâcheté. Je le supporte encore très, très
                     mal aujourd’hui.
                  

                  Arnaud, c’était mon fils: il est parti mais je dois continuer. Il y a ses frères,
                     son neveu, sa nièce, il y a sa famille, je n’ai pas le droit de baisser les bras.
                     Je m’en fais la promesse.
                  

                  Dans la salle d’attente il y a Damien, une tante et une nièce. Je vais passer toute
                     la matinée entre ces murs et je ressens le besoin d’éteindre mon téléphone portable.
                     C’est indispensable. Couper avec le monde extérieur et les sollicitations qui grandissent
                     au fil des heures.
                  

                  Un peu plus tard dans la matinée, nous sommes emmenés dans la maison de fonction d’Arnaud à Lavalette, à une vingtaine de minutes
                     de l’hôpital de Carcassonne. Quand il était de garde, c’est ici qu’il logeait. La
                     gendarmerie a mis son logement à notre disposition.
                  

                  Ma belle-sœur arrive avec son mari ainsi que mes deux neveux. Dans cette maison, nous
                     pouvons souffler. La famille se retrouve. Un vrai cocon. Nous parlons tous d’Arnaud
                     et je prends en charge tout le monde, comme j’aime à le faire. Déjà ce matin-là, les
                     officiels commençaient à évoquer les premiers hommages pour mon fils. On suggère les
                     Invalides, je n’y suis pas opposée. Je pars du principe qu’il était dans la gendarmerie
                     et que, s’il en est décidé ainsi, je l’accepterai volontiers. Ce n’est pas le cas
                     de tous. Pour ma part, j’ai toujours encouragé Arnaud à entrer dans la gendarmerie.
                  

                  Ici, nous sommes chez lui et nous retrouvons son esprit. C’est la première fois que
                     je viens dans son logement de fonction.
                  

                  

                  Dans l’après-midi, des collègues de mon fils défilent à la maison. Un gendarme s’adresse
                     à moi: «J’aurais dû être à la place d’Arnaud», lâche-t-il, en larmes. Il est extrêmement
                     choqué. Un autre dit: «On l’a encore vu courir hier matin, il était parti faire
                     son cross.»
                  

                  Dans ce logement, on tombe sur son petit short, ses chaussettes, c’est comme s’il
                     venait tout juste de partir au travail après son footing. Il y a ses affaires, sa
                     vie, ses meubles et son odeur. Sur la table de chevet il y a un livre: J’élève mon enfant. Avec sa femme, Marielle, il envisageait de fonder un foyer, d’avoir une vie heureuse.
                     Il y a plein de petits détails de ce genre dans toute la maison.
                  

                  À l’arrière, il y a aussi un petit jardin, très agréable. Nous y sortons souvent,
                     cela nous permet de décompresser un peu, de parler de lui et d’attendre les directives,
                     qui tardent pour l’instant. On se demande surtout ce qu’on va devenir sans lui. Il
                     faut continuer, se battre. La vie, c’est ça, on n’a pas le choix. Les gendarmes nous
                     apportent quelques courses. Je prépare à manger. Le soir nous allons même dîner en
                     famille dans une pizzeria, pour nous changer les idées. C’est nécessaire.
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                  Prise de conscience

               

               
                  Je ne me rends pas compte du geste héroïque qu’a réalisé mon fils. Nous sommes un
                     peu dans une bulle depuis notre départ de Trédion. Il n’y a pas de télévision chez
                     Arnaud. Pourtant j’accepte une nouvelle interview télévisée, dans laquelle je répète
                     ce que j’ai dit la veille à la radio, sur RTL: «Je ne suis pas surprise qu’il ait
                     réagi comme ça. Il était formé pour ça, c’était son métier, c’était son idéal, sa
                     façon de voir la vie, de ne pas se laisser faire.»
                  

                  Je ne réalise pas à quel point les Français rendent déjà un hommage incroyable à mon
                     fils. Dans cette maison loin du monde et des chaînes d’information en continu, personne
                     ne pouvait nous voir, c’était un lieu clos et nous étions protégés. Nous n’imaginions
                     pas tout ce qui se passait. Puis, on nous a confirmé officiellement qu’il allait y
                     avoir un hommage national. Le colonel Sébastien Gay, le supérieur hiérarchique d’Arnaud
                     qui gère le groupement de gendarmerie départementale de l’Aude, est en contact permanent
                     avec nous. C’est lui qui s’occupe de l’intendance. Nous lui avons demandé des matelas pour pouvoir
                     faire dormir tout le monde. Ça, c’était mon fils: décontraction, convivialité, générosité,
                     partage, tous ensemble. On rit et, surtout, on dédramatise. «On est bien là, car
                     c’est l’ambiance Arnaud», lâche Damien avec un sourire en coin. C’est une sorte de
                     thérapie, de méthode Coué, même pour exorciser, même si certains craquent; on parle
                     constamment de lui.
                  

                  Assez rapidement, la question des obsèques est soulevée. Les autorités pensaient que
                     le corps irait en Bretagne près de mon domicile, dans le Morbihan. C’est là que j’ai
                     dit à Marielle que j’étais d’accord pour qu’elle garde Arnaud auprès d’elle et qu’il
                     soit inhumé à Ferrals-les-Corbières, dans l’Aude, là où ils habitaient depuis peu.
                  

                  Cédric arrive le dimanche de Singapour. Le lendemain, nous nous rendons pour la première
                     fois chez Arnaud et Marielle à Ferrals-les-Corbières. Il nous avait beaucoup parlé
                     de leur maison, dans laquelle il a beaucoup investi. Dans tous ses textos, il me montrait
                     cette villa dont il était très fier et m’en vantait les mérites. Ils l’avaient achetée
                     tout récemment.
                  

                  Là, en revanche, aucune ambiance particulière. Jamais nous n’aurions pu imaginer qu’il
                     habitait un endroit si magnifique: c’est extraordinaire, il faisait très beau. Marielle
                     fait de la sculpture, il y a une piscine, c’est arboré, on voit à presque vingt kilomètres
                     à la ronde. C’est ici qu’Arnaud avait trouvé un lieu idéal pour construire une famille.
                     Nous restons une bonne partie de l’après-midi. Marielle n’avait qu’une envie, revenir
                     auprès d’Arnaud. Il faut dire qu’elle ne l’a jamais quitté, jusqu’au bout.
                  

                  

                  La gendarmerie a beaucoup fait pour nous pendant ces quelques jours qui ont précédé
                     les hommages pour mon fils.
                  

                  Nous sommes informés des différentes cérémonies qui se profilent. Au départ, on ne
                     me donne pas tous les détails du parcours, je sais juste que nous allons être pris
                     en charge. Les officiels et les généraux se succèdent toujours, pour nous expliquer
                     la manière dont les hommages ont été pensés.
                  

                  Ils nous décrivent aussi en partie ce qui s’est réellement passé lors de l’attaque
                     terroriste de Trèbes. Ils me disent surtout qu’Arnaud s’est conduit en héros et qu’il
                     aura les honneurs de la nation. Je ne suis pas forcément touchée, mais je trouve ça
                     normal finalement. Il a été tué dans l’exercice de ses fonctions, d’une façon lâche,
                     et ces honneurs sont légitimes. Si les pouvoirs publics ont pris cette décision, je
                     ne peux que m’incliner. Si nous nous étions opposés à telle ou telle partie de l’hommage,
                     nous aurions été écoutés, mais nous étions d’accord sur tout ce qui nous a été proposé.
                     La décision est prise d’enterrer Arnaud dans le cimetière de Ferrals-les-Corbières.
                     Pourtant, malgré cette résolution très concrète, la famille Beltrame est toujours dans une bulle. On nous dit qu’on viendra
                     nous chercher tôt le lendemain matin pour rejoindre la capitale.
                  

                  

                  Ce mardi-là, je m’habille tout en noir. L’ambiance est relativement lourde. Nous attendons
                     le convoi, un minibus passe nous prendre avec nos affaires. Après quelques minutes
                     de trajet nous arrivons à l’aéroport de Carcassonne, il fait un froid épouvantable
                     et il pleut des cordes. Devant moi, un immense hangar. Des centaines d’hommes et de
                     femmes en uniforme sont alignés face à moi, face à nous. Je crois apercevoir des parachutistes,
                     des pompiers. Il y a un monde fou, des centaines de gradés, c’est assez énorme. Je
                     tremble de tout mon être dans ce bâtiment sombre où s’entremêlent les drapeaux. La
                     musique alterne avec de longs silences parfois pesants. (https://www.bookys-gratuit.org/)

                  À ma gauche il y a l’avion militaire, porte arrière ouverte, qui n’attend que le cercueil
                     pour l’emmener à Paris. Plus loin, sur le tarmac, le Falcon dans lequel nous monterons
                     un peu plus tard. Le cercueil de mon fils arrive dans le hangar, sombre. Les honneurs
                     sont rendus puis vient la première minute de silence. C’est lugubre et froid mais
                     impressionnant. C’est au cours de cette minute, interminable et certainement la plus
                     longue de ma vie, que, pour la première fois, je me rends compte de l’émotion que
                     suscite la mort d’Arnaud. La vue de tous ces gens, tous ces officiels et militaires le visage fermé, très émus et très marqués surtout, m’arrache à cette bulle
                     dans laquelle nous étions depuis le jour de sa mort. Il règne une ambiance impressionnante.
                     Les bruits qui résonnent dans ce hangar impersonnel sont eux aussi prenants. Le drapeau
                     français est délicatement déposé sur le cercueil de mon fils avant de le recouvrir
                     entièrement. Toute la famille Beltrame est alignée, digne et forte.
                  

                  La dépouille part, suivie de Marielle qui fera le voyage à ses côtés jusqu’à l’aéroport
                     militaire de Villacoublay, soutenue par une amie. Nous l’accompagnons jusqu’à la porte
                     arrière de l’avion qui se referme sous nos yeux.
                  

                  

                  Alors que la cérémonie s’achève, je suis abordée par un aumônier musulman. Probablement
                     celui de la gendarmerie nationale. Il se dit désolé de ce qui arrive et prend part
                     à la peine de notre famille. Lui aussi condamne cette tuerie d’innocents en même temps
                     qu’Arnaud. Nous avons tous les deux une discussion très franche. Je suis touchée par
                     sa venue, par ses propos réconfortants, bien sûr, mais aussi parce qu’il a eu le courage
                     de cette démarche. Depuis l’annonce de la mort d’Arnaud, nous étions en vase clos
                     et les gens n’osaient pas trop nous approcher, nous parler. Des dizaines de regards
                     se sont posés sur nous depuis ce matin. L’aumônier est tout de même mal à l’aise,
                     il faut bien le dire. Nous parlons des terroristes et de cette aberration qui consiste à ôter la vie pour telle ou telle raison. Je lui dis
                     qu’on ne peut pas tuer les gens au nom d’une religion. Il acquiesce de plusieurs hochements
                     de tête.
                  

                  

                  Nous montons alors dans le Falcon à destination de l’aéroport militaire de Villacoublay,
                     dans les Yvelines. Dans la partie privée il y a les deux frères d’Arnaud, mon compagnon,
                     Maurice, et l’épouse du colonel Gay. Nous évoquons avec elle nos petits-enfants et
                     quelques futilités dans un instant particulier. Cette femme est très agréable et chaleureuse,
                     c’est réconfortant. Nous partageons même un repas ensemble.
                  

                  À notre atterrissage, Arnaud a droit à un nouvel hommage, tout aussi poignant. Là
                     encore, un drapeau français recouvre son cercueil. Au-dessus, trois coussins bleus.
                     L’un sert de support pour son képi, visible de tous. C’est très impressionnant. Des
                     décorations lui sont remises à titre posthume par le ministre de l’Intérieur, Gérard
                     Collomb. Tout d’abord la médaille de la Gendarmerie nationale avec palme de bronze,
                     puis la médaille d’honneur pour acte de courage et de dévouement et enfin celle de
                     la Sécurité intérieure échelon or.
                  

                  Nous sommes conduits dans un salon où je rencontre le ministre de l’Intérieur. Immédiatement
                     je lui représente la monstruosité de l’acte du terroriste. Je lui dis que c’est terrible
                     de mourir comme cela, à Trèbes qui n’est tout de même pas un terrain de guerre! Je ne pensais jamais que ça arriverait ici et à ce moment-là! Je lui dis
                     tout cela. Il m’écoute, patiemment. Il y a aussi la préfète de l’Essonne, bienveillante:
                     «Si vous avez besoin de quoi que ce soit dans l’Essonne, madameBeltrame, n’hésitez
                     pas.» (https://www.bookys-gratuit.org/)

                  Un peu plus loin, je croise un jeune homme, la trentaine, en larmes. Je ne peux l’ignorer.
                     Il m’explique, la voix tremblante, qu’Arnaud l’a beaucoup aidé et que c’est même lui
                     qui l’a fait entrer dans l’armée. Il me confie que sa femme est enceinte et qu’il
                     souhaitait qu’Arnaud soit le parrain. Je suis touchée, troublée. La cérémonie s’achève
                     et nous suivons à nouveau le protocole.
                  

                  

                  En route, cette fois pour la direction générale de la gendarmerie nationale, à Issy-les-Moulineaux
                     dans le sud de Paris, où l’accueil est extraordinaire. Des gendarmes d’Avranches nous
                     attendent, très émus. Mon fils avait commandé la compagnie de gendarmerie départementale
                     d’Avranches dans la Manche pendant quatre ans, de 2010 à 2014. Il a d’ailleurs été
                     promu chef d’escadron, quelques mois à peine après son arrivée. Il commandait 155gendarmes.
                     Beaucoup d’entre eux sont venus rendre hommage à leur frère d’armes et ne disaient
                     que du bien de lui. Ils gardent un souvenir extraordinaire d’Arnaud. Tous sont malheureux
                     et très marqués par sa disparition. Cela me frappe. Ils me parlent beaucoup et ont tous le désir de se confier, c’est presque nécessaire pour
                     certains.
                  

                  

                  Un peu plus tard le protocole reprend et dans l’après-midi les autorités nous conduisent
                     à la caserne de la Garde républicaine où mon fils repose pour une veillée d’armes.
                     La caserne Tournon est située à quelques pas du Sénat, dans le 6earrondissement de Paris. Cette veillée d’armes, ce sont ses collègues qui l’ont proposée,
                     nous étions tous d’accord bien entendu. À l’intérieur de cette caserne, nous découvrons
                     une petite salle, très fleurie. Nous faisons la conversation avec l’inspecteur général
                     des armées et d’autres officiels. Ses frères d’armes défileront toute la nuit, tout
                     comme les officiels de l’armée, sans relâche jusqu’au début de la cérémonie du lendemain
                     et au transfert au Panthéon. Deux amis d’Arnaud gardent son cercueil et son corps
                     inlassablement. Avec le respect que confère ce lieu et l’émotion palpable, cela me
                     paraît irréel et par moments je n’arrive pas à croire que c’est mon fils qui est là
                     devant moi dans ce cercueil. Cela s’est passé si vite et sans aucune préparation.
                     Ses compagnons d’armes se relaient chaque heure pour que jamais sa dépouille ne soit
                     laissée seule.
                  

                  C’est très émouvant d’être auprès de la Garde républicaine. Arnaud y a passé presque
                     quatre ans, à partir de 2006. Il était le commandant de la 1recompagnie de sécurité et d’honneur du 1errégiment d’infanterie à Nanterre. Cette veillée, c’était encore une façon de lui
                     rendre hommage, une façon très différente de lui témoigner du respect, dans une forme
                     d’intimité, plus que tout ce qui avait été fait jusque-là. Nous sommes restés une
                     petite heure dans cette caserne paisible et préservée de ce qui se passait à l’extérieur.
                     En face, sur le trottoir, les caméras de télévision sont alignées, braquées sur l’immense
                     porte d’entrée empruntée par les officiels depuis le début de la soirée. La plupart
                     des reporters sont blottis sous un parapluie. Comme depuis sa mort, il ne cesse de
                     pleuvoir. Cédric retrouve des amis de Paris, Maurice et moi décidons d’aller dîner.
                     Nous passons la nuit à l’hôtel de la gendarmerie après une journée intense.
                  

www.bookys-gratuit.org


               

            

         

      

      
         
            3

               
                  Mon Petit Prince

               

               
                  Dans la famille, les valeurs militaires ont toujours été importantes. Les arrière-grands-parents
                     d’Arnaud étaient tous dans l’armée. Son grand-père a fait la guerre d’Indochine et
                     a d’ailleurs été blessé au combat. Jean-François, le père de mes enfants, a lui aussi
                     été militaire pendant cinq ans. Il est né à Beyrouth.
                  

                  Du côté des Nicolic, mes parents sont cultivateurs àTrédion. Une famille typiquement
                     bretonne. Je suis née dans une ferme au lieu-dit Kerlan, à quelques minutes de ma
                     maison aujourd’hui. Elle appartenait à la famille de Charette et elle est située à
                     mi-chemin entre deux monuments, distants de quelques kilomètres: le château de Kerfily
                     à Elven et le très beau manoir de Beauchêne. C’est d’ailleurs au château de Kerfily
                     que Cédric, le frère cadet d’Arnaud, a épousé sa femme Cynthia.
                  

                  Le père d’Arnaud est rentré en France vers l’âge de dix-huit ans. Jean-François et
                     moi nous sommes rencontrés à Vannes et nous nous sommes mariés en 1971. Je réalise mes études d’infirmière dans le Morbihan. Depuis toujours, j’ai le souci
                     des autres, c’est ma vocation. Lui travaille dans les assurances. Un peu plus tard,
                     je le rejoins à Étampes à l’hôpital.
                  

                  Nous partons souvent en vacances en Corse et nous aimons retrouver la famille lointaine
                     dans le camping de Sagone, non loin de Cargèse, dans l’ouest de l’île de Beauté. J’adore
                     les balades en forêt ou encore aller cueillir des fruits.
                  

                  C’est au cours de l’été 1972 que nous apprenons la prochaine naissance de notre premier
                     enfant, j’en éprouve beaucoup de joie et de bonheur. Les premiers mois, je découvre
                     la magie qui s’opère dans mon corps. Jean-François contracte l’hépatiteC pendant
                     ma grossesse et je dois le mettre en quarantaine. De mon côté, je me rends à plusieurs
                     reprises à la maternité d’Étampes, mais ce sont de fausses alertes: mon bébé n’est
                     pas encore prêt à pointer le bout de son nez.
                  

                  Le 18avril 1973, à 10h45, Arnaud Jean Georges Beltrame est né. Jean, prénom de
                     mon frère, son parrain. Georges, celui de son grand-père. Arnaud pesait 3 kilos et
                     250 grammes.
                  

                  À cette époque on séparait la mère du bébé pendant quarante-huit heures. Quelle aberration
                     pour moi! Il était par ailleurs compliqué et pas forcément au goût du jour d’allaiter,
                     je me suis battue pour ça et j’ai allaité mes trois enfants. Pour moi, c’était une
                     question de bon sens. Ne pas le faire aurait été pour moi comme un abandon. «Si vous le perdez, vous ne viendrez pas vous plaindre», m’a dit
                     un jour une bonne sœur de la maternité. Cet établissement ne s’inspirait pas du tout
                     de Françoise Dolto, hélas. (https://www.bookys-gratuit.org/)

                  Son père était très impliqué, changeant ses couches au quotidien, le préparant pour
                     la tétée. Je l’ai allaité pendant six mois. Mes grands-parents maternels, en retraite
                     à Nouméa en Nouvelle-Calédonie, sont restés avec nous pour notre plus grand bonheur.
                     Nous allions nous promener au camp de la Paix à Boissy-la-Rivière vers Saclas, dans
                     l’Essonne.
                  

                  Il y avait là un grand terrain pour jouer au football ou à cache-cache. Les enfants
                     adoraient. Nous suivions des sentiers et faisions souvent une halte pour pique-niquer.
                     Jeune mère, je ne savais pas trop comment faire, il m’arrivait de sortir mon bébé
                     tout emmitouflé alors qu’il faisait très chaud. Il faut dire que Jean-François et
                     moi étions loin de nos familles. Je dois bien avouer que je me sentais un peu seule
                     devant tout ce qui m’arrivait. Une collègue de l’époque, Marie-Claire, me donnait
                     des conseils. L’apprentissage des parents se faisait au fil du temps. Je m’inspirais
                     énormément de Françoise Dolto. Elle est un modèle pour moi. Elle a énormément œuvré
                     pour la considération des enfants. Il y a d’ailleurs trente ans en 2018 qu’elle nous
                     a quittés. Avec elle, c’était la liberté de faire exister le bébé comme un enfant
                     à part entière, dès qu’il est dans le ventre de sa mère. Je lisais souvent ses ouvrages pour me laisser guider et prendre exemple. Elle m’a tant apporté… Surtout,
                     je suivais mon instinct. Jean-François parlait à Arnaud à travers mon ventre.
                  

                  

                  Arnaud a été baptisé à l’été1973, je le confiais parfois aux bons soins d’une nourrice
                     qui le sortait fréquemment, ce que je faisais aussi chaque jour dès que je quittais
                     mon travail à l’hôpital d’Étampes. Dix minutes seulement après la fin de mon service,
                     je prenais la direction de la forêt avec le landau et, un an plus tard, la poussette.
                     Pour moi, il était indispensable que mon fils respire le grand air dès son plus jeune
                     âge. Son père l’emmenait également jouer au bac à sable avec les autres enfants. Nous
                     formions un couple très heureux, très amoureux, admiratif de notre progéniture qui
                     nous émerveillait chaque jour davantage. Je l’appelais «mon Petit Prince» en référence
                     au livre d’Antoine de Saint-Exupéry que j’aime beaucoup. C’était un bébé adorable
                     avec sa jolie bouille et ses magnifiques yeux bleus. Nous partions souvent en vacances
                     sur la Côte d’Azur, à Toulon, pour rendre visite à la famille Beltrame, puis en Bretagne,
                     pour voir les miens, la famille Nicolic, toujours dans le Morbihan. Quelle ne fut
                     d’ailleurs pas ma surprise de voir Arnaud debout du haut de ses neuf mois, titubant,
                     accroché aux barreaux de son lit, et si fier de lui en explosant de rire! Une douce
                     vie s’est écoulée, entre le travail, les petits bobos, les visites en famille dans le Midi ou
                     en Bretagne.
                  

                  

                  Arnaud a vu arriver son frère, Cédric, quand il avait deux ans. Tout de suite il a
                     su partager des moments de tendresse, se montrant souvent très protecteur. Puis, nous
                     avons quitté l’appartement d’Étampes pour une maison-chalet à Chalo-Saint-Mars, dans
                     une vallée magnifique de l’Essonne où il suffisait de sortir sur le pas de la porte
                     pour respirer l’air pur à pleins poumons.
                  

                  Ainsi les journées passaient-elles, travail, famille, loisirs. Les Noëls nous apportaient
                     d’immenses joies, notamment quand les cousins de Bretagne arrivaient: Samuel, Nicolas
                     et Laetitia. Tous les enfants jouaient souvent aux cow-boys, à Zorro et aux soldats.
                     Par exemple, Arnaud surgissait des bois avec sa carabine, en plastique bien sûr. Un
                     chien, Kali, un épagneul breton, a rejoint la famille et s’est très vite approprié
                     le jardin.
                  

                  Arnaud comme Cédric étaient des enfants affectueux, aimants, sachant s’amuser. Ils
                     étaient libres et il n’était pas nécessaire de poser trop d’interdits, cela coulait
                     de source pour moi. Ils se nourrissaient des valeurs familiales: la politesse, le
                     respect, le travail, mais leur personnalité était libre de se développer, de s’exprimer,
                     loin de toute mentalité moutonnière.
                  

                  Arnaud adorait aller chercher le lait, les légumes et les volailles à la ferme voisine
                     en ma compagnie. Il aimait jouer aux petits soldats et passait des heures à les aligner, à imaginer des
                     combats entre eux, il avait une multitude de boîtes qu’il rangeait comme d’authentiques
                     trésors. Avec ses copains et copines, il montait de véritables stratégies, dont il
                     sortait, bien entendu, toujours vainqueur. Arnaud détestait perdre. Il était sociable,
                     sachant partager quand il était dans les aires de jeux. Il aimait aussi s’amuser dans
                     le bassin construit par son père, souvent armé d’un pistolet à eau bien inoffensif.
                  

                  Mon fils attendait avec impatience les vacances aux «Bois Murés» à Grasse sur la
                     Côte d’Azur, chez ses grands-parents. Dès notre arrivée, il sautait directement dans
                     la piscine, tel Peter Pan bravant le danger. Arnaud avait d’ailleurs à cette époque
                     une copine allemande qui s’appelait Wendy.
                  

                  Quand nous étions là-bas, nous faisions souvent le tour du lac et nous allions voir
                     les chevaux. Le bonheur n’était pas loin.
                  

                  Puis direction Toulon, au pied du mont Faron avec son téléphérique qui surplombe la
                     ville portuaire où nous nous rendions au mess des officiers, un restaurant réservé
                     aux militaires. L’ambiance était très austère. Arnaud ne supportait pas ce lieu malheureusement.
                     Comme il pleurait, nous nous relayions avec son père pour le calmer. Mais il y avait
                     toujours ensuite un rituel: il avait droit à une glace sur le port. Il choisissait
                     presque toujours le même parfum: vanille. Pendant ce temps-là, papi fumait le cigare.
                  

                  L’ambiance était chaleureuse à La Valette-du-Var. La maison était blottie dans une
                     petite pinède à l’ombre, seule la voix criarde de Nanou, l’arrière-grand-mère d’Arnaud,
                     venait parfois rompre avec son accent italien le silence si reposant des vacances.
                     Là, Arnaud pouvait gambader sous le regard attendri du grand-papi Beltrame. Attentionné
                     et déjà à l’écoute, il observait beaucoup.Il retrouvait son cousin et ils dégustaient
                     bien souvent des glaces ensemble.
                  

                  À Vannes et Trédion, les grands repas de famille laissaient tout loisir aux enfants
                     de jouer. Sur la presqu’île de Rhuys, avec les copains de la résidence des Marines
                     de Landrezac où nous avons une petite maison, Arnaud avait même organisé la «BLL»,
                     la «Brigade légère de Landrezac». Ils inventaient des jeux, organisaient de véritables
                     batailles, armés de bâtons trouvés çà et là près de l’immense plage. Ils faisaient
                     de la bicyclette dans toute la copropriété, amusant la galerie. Ensuite ils se retrouvaient
                     chez Annick et Pierrot pour se régaler de crêpes.
                  

                  Les retours de vacances étaient souvent tristes. Pour se consoler, on prévoyait les
                     prochaines retrouvailles à Chalo-Saint-Mars, dans l’Essonne. Néanmoins, la vie était
                     harmonieuse. Arnaud faisait de l’équitation avec son frère dans la vallée à Chalou-Moulineux,
                     près d’Étampes. Un jour, à côté de Chalo-Saint-Mars, il a eu un coup de foudre pour un petit cheval que nous avons acheté. Arnaud l’a tout naturellement
                     nommé Éclair. Nous avions aussi un chat et son nom changeait chaque jour: parfois
                     Minou le lundi, Bébé-Chat le mardi… Le drame a voulu qu’Éclair donne un coup de sabot
                     à une brebis que nous possédions également. Elle a été blessée grièvement et nous
                     avons dû nous séparer de la brebis… au plus grand dam de mon fils.
                  

                  Lors de vacances en camping sauvage à Belle-Île-en-Mer, Arnaud inventait des stratégies
                     sur les dunes de sable qu’il dévalait à toute allure, suivi de Nicolas et Samuel,
                     ses cousins, et de Cédric. Ils ont construit un château fort très décoré. Arnaud adorait
                     les histoires de chevaliers, mais l’interlude de la glace à l’heure du goûter n’était
                     pas négociable.
                  

                  

                  C’est à cette époque qu’une troisième naissance a commencé à se profiler, et ma prise
                     de poids inquiétait Arnaud. «Maman, j’ai peur que tu éclates», m’a-t-il dit alors.
                     Avec mes kilos supplémentaires, Arnaud craignait qu’il m’arrive un problème pendant
                     ces neuf mois. Aussi, nous l’avons accompagné avec Cédric dans la Nièvre chez mon
                     frère Armel et sa femme Annie. Ils vivent à Millay, un petit village vallonné avec
                     son église et son bureau de poste. Arnaud et Cédric s’y prélassaient et profitaient
                     de la maison en pierre donnant sur un jardin très fleuri où poussaient légumes et
                     fruits. Arnaud découvrait le métier d’Armel, directeur d’un bureau de poste, et appréciait les bons
                     petits plats concoctés par sa femme.
                  

                  Bien entourés et choyés, ils ont attendu notre venue et celle de leur nouveau petit
                     frère: Damien. Devant ce bébé qui pleurait, Arnaud était très impressionné, il observait
                     ses moindres faits et gestes. Cédric, lui, posait une multitude de questions. Arnaud,
                     écarquillant ses yeux bleus, l’a emmené directement pour une promenade dans la magnifique
                     campagne vallonnée du Parc naturel régional du Morvan. La fratrie était au complet
                     désormais.
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                  L’hommage aux Invalides

               

               
                  En ce mercredi 28mars, je reste très gênée par tous les égards auxquels nous avons
                     droit au siège de la gendarmerie nationale à Issy-les-Moulineaux, où nous logeons
                     depuis la veille. Je demande d’ailleurs à l’un des gendarmes que je croise dans un
                     couloir comment je peux faire pour les remercier et il me répond: «Mais c’est un
                     honneur de vous avoir ici avec nous, madame Beltrame.» C’est fou. Je songe à mon
                     Petit Prince qui m’aurait dit: «Laisse-les faire maman, ils connaissent leur métier.»
                  

                  Le seul service que je demande à ces hommes si attentifs est de me trouver un coiffeur
                     afin que je puisse me préparer pour assister à l’hommage de la nation qui aura lieu
                     quelques heures plus tard. Les gendarmes se démènent et me dénichent une coiffeuse
                     à huit heures du matin. J’en profite pour discuter un peu avec elle, nous parlons
                     brièvement de nos enfants, assez peu de la cérémonie qui va suivre. En sortant de
                     la pièce, en contrebas, j’aperçois déjà un hommage devant l’hôtel de la gendarmerie. Ils sont tous là, alignés en rang. C’est très impressionnant. Le
                     cercueil, lui, repose encore à la caserne Tournon avant d’être transféré au Panthéon
                     en cortège.
                  

                  Je suis vêtue de noir et mes cheveux sont retenus par une petite barrette. Je l’ai
                     achetée chez un brocanteur à Versailles quand Arnaud avait passé un examen militaire.
                     C’est pour cela que je la porte, j’y tiens beaucoup. Elle est ornée de quelques cerises
                     sculptées mais certaines personnes ont cru y voir des olives, je ne les ai pas contrariées,
                     je leur ai donné raison en plaisantant. On se prépare pour la cérémonie et le pantalon
                     de Cédric est tout froissé. Je demande aux gendarmes où je peux trouver un fer ainsi
                     qu’une table à repasser. Voilà maman qui repasse la veste et le pantalon de son fils
                     cadet.
                  

                  

                  À bord d’un minibus de la gendarmerie aux vitres teintées, derrière des motards qui
                     nous ouvrent la route à toute vitesse, nous partons vers l’esplanade des Invalides.
                     Des gens nous font des signes tout au long de la route. Je les aperçois à travers
                     les vitres fumées. Nous convergeons vers l’hôtel des Invalides, conduits par un gendarme
                     en uniforme, silencieux. Enfin, nous arrivons sur l’esplanade. Je vois tous ces inconnus
                     debout, l’écran géant érigé rue de Grenelle, les barrières tout du long. Cette mobilisation
                     est sincèrement impressionnante et touchante. Je me dis à ce moment précis: «Mais
                     quel hommage pour Arnaud!» Je trouve que c’est très beau et que c’est tout ce qu’il aurait aimé. Puis nous sommes contraints
                     d’attendre un certain temps et nous pénétrons dans ce lieu juste après 10h45. Marielle
                     et moi suivons le cercueil. Derrière nous, Cédric et Damien ainsi que les parents
                     de Marielle. Nous n’accompagnons pas le corps de mon fils jusqu’au centre de la cour
                     d’honneur. Il a été décidé qu’il ferait son entrée porté par ses frères d’armes.
                  

                  Dans la cour d’honneur des Invalides, il y a du monde partout, je ne pense pas à grand-chose.
                     C’est d’ailleurs difficile de faire autrement car c’est très protocolaire. Je suis
                     auprès de Cédric et Damien et je me dis qu’Arnaud n’est définitivement plus là. Nous
                     sommes placés au premier rang, face au cercueil. Je n’ai pas osé me retourner, cela
                     ne se fait pas. De ce fait, je n’ai pas vu les personnes derrière moi. Beaucoup ont
                     été déçues car elles étaient venues pour me voir et me soutenir mais je n’ai pas pu
                     me retourner. (https://www.bookys-gratuit.org/)

                  À ma gauche j’aperçois les anciens présidents de la République Nicolas Sarkozy et
                     François Hollande. Cela ne me dérange pas du tout, bien au contraire. Je savais qu’ils
                     allaient assister à la cérémonie, on nous avait prévenus. J’ai trouvé que pour une
                     fois c’était bien que les politiques puissent mettre leurs querelles de côté, au nom
                     d’une bonne cause. Pendant toute la cérémonie je ne parle pas. J’ai conscience d’être
                     dans un lieu qui inspire le respect le plus profond. J’ai dû faire un petit signe
                     très discret mais jamais rien de plus. Ce n’est pas un lieu anodin, les Invalides. Dans cette même enceinte, le 27novembre 2015, le président
                     François Hollande rendait un hommage national aux victimes du terrible attentat du
                     13novembre qui a endeuillé la France. C’est là aussi que, le 17mars 2008, Nicolas
                     Sarkozy a présidé un hommage au dernier poilu, au dernier vétéran de la Première Guerre
                     mondiale, Lazare Ponticelli. Là encore que les honneurs de la nation ont été rendus
                     à Simone Veil le 5juillet 2017.
                  

                  

                  Le cercueil de mon fils arrive à ma droite, porté par ses camarades. C’est extrêmement
                     émouvant. La musique, les pas, c’était très impressionnant. Le bruit des baguettes
                     sur les tambours résonne dans cette cour d’honneur pendant la marche funèbre, une
                     marche qui retentit en moi comme une Marseillaise, l’hymne français que je respecte tant. Cela me rappelle la fois où je m’étais rendue
                     à Saint-Cyr Coëtquidan et où j’avais vécu une nuit extraordinaire. Arnaud était major
                     de sa promotion à l’époque. Toutes les lumières s’étaient éteintes et les militaires
                     s’étaient présentés avec des flambeaux au son de marches et de chants: j’avais trouvé
                     ça absolument fabuleux. Cette cérémonie des Invalides me rappelle un peu ce qu’il
                     avait vécu ce jour-là et je me dis que cela correspond vraiment à ce qu’il aimait.
                     Cédric me souffle à voix basse: «On ne peut pas rendre un plus bel hommage à Arnaud
                     finalement. Par rapport à son parcours, à son idéal, à ce qu’il est et ce qu’il restera
                     dans nos mémoires, maman…»
                  

Au milieu de la cour d’honneur, le drapeau bleu, blanc et rouge recouvre le cercueil
                     de mon fils. Plusieurs médailles y sont délicatement posées sur des coussins bleus,
                     ainsi que son képi de gendarme.
                  

                  Le président de la République se dirige, sous une pluie fine qui rend les pavés luisants,
                     vers l’estrade au fond, à gauche, et prend la parole.
                  

                  «Il savait aussi que le terroriste détenait une employée en otage. Qu’il se réclamait
                     de cette hydre islamiste qui avait tant meurtri notre pays. Qu’avide de néant, ce
                     meurtrier cherchait la mort. Cherchait sa mort. Cette mort que d’autres avant lui
                     avaient trouvée.»
                  

                  «Non, ce ne sont pas seulement les organisations terroristes, les armées de Daesh,
                     les imams de haine et de mort que nous combattons», ajoute-t-il.
                  

                  «Ce que nous combattons, c’est aussi cet islamisme souterrain, qui progresse par
                     les réseaux sociaux, qui accomplit son œuvre de manière invisible, qui agit clandestinement,
                     sur des esprits faibles ou instables, trahissant ceux-là mêmes dont il se réclame,
                     qui, sur notre sol, endoctrine par proximité et corrompt au quotidien. C’est un ennemi
                     insidieux, qui exige de chaque citoyen, de chacun d’entre nous, un regain devigilance
                     et de civisme.»
                  

                  C’est la première fois que le président de la République désigne avec autant de précision
                     l’ennemi à combattre. Je l’écoute attentivement et suis extrêmement touchée par son discours
                     car il a nommé le mal.
                  

                  

                  C’est l’une des premières fois que les Invalides sont ouverts au public. Près de deux
                     mille personnes assistent à la cérémonie. C’est une bonne chose que tous les Français,
                     anonymes ou non, puissent venir rendre hommage à mon fils.
                  

                  Je n’oublie pas non plus ce qui s’est passé au Panthéon quelques instants plus tôt.
                     «Aux grands hommes la patrie reconnaissante», est-il inscrit sur le fronton du monument.
                     Arnaud fait partie des grands hommes, et ça c’est très beau. Je l’ai ressenti intensément.
                     Près de deux mille collégiens et lycéens se sont d’ailleurs massés le long de la rue
                     Soufflot pour saluer le cortège lors de son départ du Panthéon.
                  

                  À la fin de l’hommage présidentiel, le cercueil de mon fils repart.Il est porté par
                     dix gendarmes issus des compagnies par lesquelles Arnaud est passé dans sa carrière.
                     La marche funèbre retentit. Les militaires sont au garde-à-vous. Les pas sont lents.
                     L’émotion est immense.
                  

                  

                  À la fin de la cérémonie, Emmanuel Macron vient nous voir. Il s’adresse d’abord à
                     Marielle puis à moi. Le chef de l’État arrive à ma hauteur et je lui serre la main.
                     Le protocole veut qu’on ne tienne pas longtemps la main du président mais je ne l’ai
                     pas lâchée car je voulais qu’il entende ce que j’avais à dire. Je lui ai expliqué que je souhaitais
                     rendre hommage à Arnaud dans le village où j’habitais, à Trédion dans ma Bretagne
                     natale. Cela a duré quelques minutes. Bien trop longues pour les gens autour de nous.
                     Emmanuel Macron me dit: «Je suis fier de votre fils, madame Beltrame.» Je lui réponds:
                     «Vous savez, je ne suis pas étonnée du comportement d’Arnaud parce qu’il est né pour
                     ça, c’est sa vie, sauver l’humanité, sauver le monde, c’était son idéal.» J’en profite
                     également pour lui dire à quel point j’apprécie cet hommage de la République. Un peu
                     plus tard, d’ailleurs, je lui ai écrit pour le remercier de ce qu’il avait fait pour
                     Arnaud. Emmanuel Macron n’oublie pas non plus de s’adresser à mes fils Cédric et Damien
                     ainsi qu’aux familles des autres victimes de l’attaque terroriste de Trèbes qui ont
                     fait le déplacement jusqu’à Paris. (https://www.bookys-gratuit.org/)

                  Je n’ai malheureusement pas pu aller les voir mais j’ai aujourd’hui, comme tous les
                     jours, une pensée pour elles.
                  

                  

                  Puis nous sommes conduits dans des salons de l’hôtel des Invalides pendant que le
                     public s’en va, toujours sous une pluie battante. Les parapluies cachent les visages
                     de tous ces Français venus rendre un dernier hommage à mon fils.
                  

                  Le salon est au rez-de-chaussée, moquette au sol, très cossu, petits-fours et boissons
                     pour les invités. Seuls les très proches sont là. Toute la famille Beltrame est présente ainsi que celle de Marielle.
                  

                  Quand j’entre dans la salle, le président de la République est déjà là. Il y a également
                     des généraux, Gérard Collomb, le ministre de l’Intérieur, Nicole Belloubet, la ministre
                     de la Justice, avec laquelle j’ai beaucoup discuté, car comme moi, elle a trois garçons.
                  

                  Emmanuel Macron revient me voir. Il nous remercie pour notre dignité, à tous. Il me
                     dit qu’il a été, comme Brigitte Macron, très ému de nous voir si dignes et droits
                     et avec une telle prestance. Il me demande plusieurs fois si j’ai besoin de quelque
                     chose. Je lui réponds: «Je n’ai besoin de rien. Ah si, une pierre. Arnaud est très
                     attaché à la Bretagne. Il est mort à Carcassonne, mais j’ai besoin d’avoir quelque
                     chose de lui en Bretagne et on ne peut que mettre du granit pour rendre hommage à
                     mon fils.» Je laisse le corps à Marielle pour qu’elle puisse continuer à vivre du
                     mieux possible. Moi je pourrai toujours m’en sortir même si je n’ai plus le corps
                     d’Arnaud car il reste en moi et je crois qu’une pierre de granit le représentera au
                     mieux. «Je ferai tout pour que vous ayez ce qu’il faut», promet le chef de l’État.
                  

                  Je réponds: «Mais sinon, monsieur le Président, je n’ai besoin de rien.» C’est
                     alors que sa femme se tourne vers moi et une certaine affinité se crée entre nous.
                     Nous parlons famille et enfants… Elle me dit que je suis très forte et qu’elle admire
                     mon courage face à l’indicible. Je lui raconte mon parcours, lui explique que je me suis construite en fonction de tout
                     cela et que je reprends les valeurs familiales d’éducation, de fratrie, de bonheur
                     simple, et surtout le désir de profiter de la vie. Elle m’a envoyé plus tard par courrier
                     un mot très gentil de soutien. Le couple présidentiel s’est montré très à l’écoute
                     tout au long de nos entrevues. Toujours aussi impressionné par la fratrie. Le président
                     a dû se dire: «Cela ne m’étonne pas qu’Arnaud soit comme ça, c’est sa famille, c’était
                     très porteur.»
                  

                  

                  Mais dans ce salon, il y a également des généraux. Plusieurs ont connu ou croisé Arnaud
                     et viennent engager la conversation avec moi. L’un d’entre eux me dit que mon fils
                     a été exceptionnel. Je redis à ce général que jamais je n’aurais imaginé qu’Arnaud
                     allait être grièvement blessé à Trèbes puis mourir dans une chambre d’hôpital à Carcassonne.
                     Je pensais qu’enfin il allait fonder une famille, être heureux et passer à autre chose
                     car il n’y a pas que la carrière dans la vie.
                  

                  À plusieurs généraux j’ai rappelé que l’échec d’Arnaud à l’oral d’admission à l’École
                     de guerre, son but ultime, a été la blessure de sa vie. Car le rêve d’Arnaud, c’était
                     de finir comme eux, général! Pas pour être «bling-bling», non, jamais, mais pour
                     partager ses compétences, pour un mieux-être dans la gendarmerie ou l’armée. J’explique
                     que ce n’était pas juste étant donné le travail que mon fils avait fourni avec des
                     moyens qui n’étaient pas forcément extraordinaires. Si Arnaud a été major de promotion
                     à plusieurs reprises, c’est parce qu’il s’était donné un mal fou et ce n’était certainement
                     pas pour rien! Il a un peu sacrifié sa jeunesse à Saint-Cyr-l’École et presque tout
                     au long de son parcours. Il fallait parfois le forcer à sortir de ses cours, de ses
                     formations, il n’en avait jamais assez. Son échec à l’École de guerre lui était resté
                     comme une blessure non cicatrisée.
                  

                  Devant mes reproches véhéments, l’un des généraux se montre dubitatif. Il reste dans
                     son rôle, celui d’un militaire, il ne sortira pas de sa réserve ni de son cadre. Il
                     n’a pas grand-chose à répondre mais j’ajoute qu’Arnaud s’est battu et qu’il a continué
                     son parcours professionnel. Même si aujourd’hui je n’en veux pas forcément aux généraux,
                     je dis que c’est dommage de s’être privé de quelqu’un d’aussi brillant. Même si le
                     candidat n’est pas parfait à l’oral, on peut s’appuyer sur un dossier, et Arnaud avait
                     eu 15 à l’écrit.
                  

                  Il fallait que je le dise à un haut gradé, même en ce lieu si particulier, même en
                     ces circonstances, car moi-même j’ai été blessée à l’époque lorsqu’il a échoué. Je
                     me souviens encore d’Arnaud travaillant pendant des semaines dans mon appartement
                     à Landrezac. C’était vraiment très, très dur.
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                  Une semaine avant c’était son père

               

               
                  «Antigua quitte Port-Camargue ce jour pour une période indéterminée.» Voici les premiers
                     mots de la lettre manuscrite laissée par Jean-François, le père d’Arnaud, à la capitainerie
                     de Port-Camargue, dans le Gard. C’était le 16août 2017. Antigua était le nom de son bateau. Il y vivait depuis quelques années, en marge de la société,
                     à l’emplacementB12 précisément.
                  

                  Ce jour-là, il décide de prendre la mer et n’a prévenu personne. Pour seule explication,
                     il laisse une feuille rédigée sous forme de testament. Méthodique, il précise à qui
                     il souhaite céder son emplacement qui sera, par son départ, définitivement vacant.
                     Il demande aussi que l’on s’occupe de sa voiture.
                  

                  Arnaud, lui, vient de prendre ses fonctions à Carcassonne depuis le mois de juillet,
                     au groupement de gendarmerie départementale de l’Aude. Ce 17août, la sœur de Jean-François
                     prévient mon fils que son père est parti en mer et qu’ils sont sans nouvelles de lui.
                     Arnaud me prévient par texto mais sans véritable inquiétude pour l’instant. Il faut
                     dire qu’il a un boulot considérable, il vient tout juste de s’installer dans l’Aude,
                     avec Marielle, et commence une nouvelle vie. Ses pensées sont ailleurs.
                  

                  Il décide néanmoins de lancer les recherches pour retrouver son père. Très souvent,
                     dans les jours qui suivent, j’interroge Arnaud et il me répond qu’il n’y a pas de
                     nouvelles. J’avoue ne pas comprendre car mon ex-mari ne partait jamais en mer et ne
                     quittait jamais le port où il vivait.
                  

                  En septembre2017, son bateau est retrouvé, vide, sur une plage des Bouches-du-Rhône.
                     Ce n’est que le 16février 2018 qu’un corps est repéré au large, enroulé dans des
                     filets de pêche. Arnaud me prévient de cette découverte et m’informe que des tests
                     ADN vont être réalisés. À ce moment précis, il se doute que c’est son père. Un mois
                     plus tard, la comparaison ADN est incontestable: il s’agit bien de Jean-François.
                  

                  Arnaud décide de s’occuper de ses obsèques. Elles seront célébrées dans l’église du
                     Grau-du-Roi, le 16mars 2018, une semaine, jour pour jour, avant l’attaque terroriste
                     dans le SuperU de Trèbes.
                  

                  Je ne sais que faire. L’histoire de notre famille fait qu’il est difficile pour les
                     frères d’Arnaud d’assister à ses obsèques. Je lui demande: «Est-ce que tu veux tout
                     de même que je vienne?» Il me répond: «C’est pas pour moi, maman, c’est toi qui
                     vois.»
                  

Je décide de ne pas m’y rendre. Arnaud était donc le seul de notre famille Nicolic-Beltrame
                     à l’enterrement de son père. Il a d’ailleurs peu parlé de ces funérailles. Je sais
                     juste qu’il a prononcé au cours de la cérémonie quelques vérités lors de son discours,
                     auquelles il tenait beaucoup.
                  

                  Nous avons appris par la suite que son père était allé voir un professeur à Montpellier
                     car il était très malade. Le médecin lui avait expliqué qu’il n’avait plus que trois
                     mois à vivre. Ce n’est donc que bien après sa disparition que nous avons compris la
                     probable raison de son départ.
                  

                  

                  Le père d’Arnaud s’appelait Jean-François mais, quand je l’ai rencontré, il se faisait
                     appeler Michel. Nous nous sommes vus pour la première fois à Vannes, grâce à des amis
                     communs. Lui était soldat dans l’armée et il était en train de rompre le contrat qui
                     l’unissait à l’institution. Il avait fait l’école militaire de Strasbourg et il était
                     sergent. Personnellement, ce qui me plaisait, c’était justement qu’il soit militaire
                     et pourtant il était sur le point de mettre un terme à sa courte carrière, ce qui
                     a d’ailleurs coûté de l’argent à ses parents. Au total, mon mari a servi dans l’armée
                     de terre pendant cinq ou six ans.
                  

                  Je me suis mariée jeune, à vingt et un ans. Jean-François et moi, nous nous étions
                     rencontrés environ deux ans plus tôt et on a été très liés tout de suite, on ne s’est pas quittés jusqu’à notre mariage en 1971 d’abord à la mairie puis à l’église
                     de Trédion. Arnaud est né deux ans plus tard, le 18avril 1973.
                  

                  Je n’ai jamais compris pourquoi Jean-François avait choisi de quitter l’armée. C’était
                     une erreur de sa part car il ne s’est jamais vraiment adapté à la vie civile, lui
                     qui était issu d’une lignée de militaires, à commencer par son père Georges, après
                     ses grands-parents. Tous étaient dans l’armée et ont beaucoup vécu à l’étranger.
                  

                  À son retour à la vie civile, il s’est d’abord reconverti dans les assurances, ce
                     qui n’a pas plu à mon père qui trouvait que ce n’était pas terrible comme métier.
                     Il travaillait chez Gan. En tant qu’assureur, Jean-François s’est souvent rendu au
                     camp militaire de Meucon, àquelques kilomètres de Vannes, où son propre père avait
                     passé quelques mois dans sa jeunesse. C’était un terrain de jeu idéal pour faire souscrire
                     des assurances aux militaires qui partaient fréquemment en mission.
                  

                  Jean-François a rapidement abandonné ce métier. Il a décidé de partir à Étampes dans
                     l’Essonne pour devenir infirmier. Après avoir moi-même terminé ma formation d’infirmière
                     à Vannes, je l’ai rejoint. Nous avons exercé tous les deux dans le même établissement,
                     le Centre hospitalierspécialisé Barthélemy-Durand (CHSBD), qui existe toujours.
                  

                  Dans un premier temps j’étais infirmière en psychiatrie. Lui exerçait chez les enfants,
                     dans un milieu très féminin. C’était d’ailleurs compliqué pour mon mari. Il venait d’un milieu militaire très masculin, viril, et désormais il se retrouvait
                     avec des femmes. Il donnait toujours l’impression d’être perdu. Nous avions de nombreuses
                     discussions à ce sujet. Un peu plus tard, il est devenu formateur pour les élèves
                     infirmiers. Moi, je travaillais avec des patients adultes. C’était un service de pointe
                     et j’étais ravie. (https://www.bookys-gratuit.org/)

                  Par la suite, Jean-François a décidé de passer l’école des cadres de santé avec pour
                     objectif de monter en grade et de pouvoir notamment gérer les plannings des infirmières.
                     Son échec a été une blessure profonde pour lui, d’autant plus douloureuse que j’ai
                     passé moi-même ce concours l’année suivante et l’ai réussi du premier coup quand lui
                     a dû aller au repêchage. Jean-François était donc doublement blessé. C’était d’ailleurs
                     le jour de mes trente ans, à Paris. J’en garde un souvenir mémorable.
                  

                  Je crois que, sur le plan hiérarchique, il n’a jamais supporté que je sois son égale.
                     Dans la vie quotidienne, il raisonnait comme à l’armée, visiblement convaincu que
                     l’homme est forcément supérieur à la femme. Dans sa famille j’entendais dire: «Un
                     homme ne débarrasse pas son bol.» Le fait que j’obtienne le même diplôme et le même
                     statut professionnel que lui lui faisait probablement perdre de sa superbe. Pourtant,
                     rien ne transparaissait à l’extérieur. Les gens disaient même que chez nous c’était
                     la maison du bonheur: il y avait de l’amour, de la chaleur humaine, de la vie et
                     tout se passait extrêmement bien. La vie de famille suivait son cours.
                  

                  

                  En janvier 1976, Jean-François a décidé de suivre une formation et en est revenu complètement
                     chamboulé. C’était un stage d’une quinzaine de jours avec pour thème «Revivre sa
                     naissance». Un enseignement qu’il avait choisi dans le cadre de sa formation continue.
                     Ça l’a totalement déstabilisé. Quand il est rentré, il n’était pas bien, je l’ai tout
                     de suite remarqué. Son attitude a changé du jour au lendemain.
                  

                  Cette déstabilisation a duré pas mal de temps, sans jamais vraiment se terminer, je
                     crois. Il souffrait manifestement d’un manque de confiance en lui qu’il essayait de
                     combler, notamment par la séduction. Voilà comment il a commencé à avoir de multiples
                     aventures et, au lieu de l’aider, ces relations frivoles l’ont complètement détruit
                     car il était toujours dans la surenchère. Il n’a jamais su s’arrêter. Pour ne rien
                     arranger, il s’est montré de plus en plus violent envers moi. Il a été en arrêt de
                     travail très longtemps. Nous avons traversé de nombreuses et grosses difficultés familiales,
                     qui m’ont obligée à prendre la décision ultime: partir pour mettre ma famille à l’abri.
                     Je n’avais plus le choix, c’était pour me protéger, pour nous protéger, les enfants
                     et moi. Je peux le dire aujourd’hui: c’était une question de vie ou de mort. J’ai
                     entamé une procédure de divorce. Cela a été terrible et pénible pour tous.
                  

Lorsque j’ai voulu connaître le jugement de divorce je suis allée téléphoner dans
                     une cabine, bravant la pluie. Seule, sur la presqu’île de Rhuys, le téléphone à l’oreille,
                     entre ces quatre parois de verre, attendant de savoir. La juge m’a annoncé sur un
                     ton détaché: «Vous êtes suffisamment forte donc on laisse la maison au mari, la
                     femme ailleurs, sinon ça se passera très mal.» Cela m’a marquée. La juge n’était
                     clairement pas à la hauteur et n’avait pas le tact nécessaire. Mais elle a bien perçu
                     la dangerosité du père. Cédric a pris quelques bricoles quand nous sommes retournés
                     à Chalo-Saint-Mars. Nous sommes partis sans nous retourner. Arnaud est resté avec
                     son père pour calmer le jeu. J’ai demandé à mon fils après le divorce: «Tu garderas
                     un contact avec lui en tant qu’aîné.» Oui, il y a eu des violences conjugales. Arnaud
                     et ses deux frères le savaient. La seule chose que Jean-François exprimait, c’était
                     sa nostalgie de l’armée. Il disait que s’il ne réussissait pas là où il était, c’était
                     parce qu’il n’aurait jamais dû quitter cette institution. Il n’avait que ce regret
                     à la bouche.
                  

                  

                  Arnaud était au courant des violences que je subissais. Une fois, à notre arrivée
                     en Bretagne, je suis allée déposer une main courante au commissariat pour me protéger.
                     Cependant, mon fils restait dans le déni car il ne pouvait pas imaginer que son père
                     puisse être comme ça, contrairement à ses deux frères plus lucides. Je n’allais certainement pas en rajouter, ce n’est pas mon caractère, mais intérieurement
                     je souffrais. Arnaud «morflait» littéralement à Saint-Cyr-l’École lorsqu’il était
                     en classe préparatoire et je tentais de le protéger comme je le pouvais. Je venais
                     tous les week-ends au lycée militaire pour lui apporter des cartons de gâteaux. Je
                     l’emmenais même chez l’ostéopathe parce que c’était difficile, dans cette chambrée
                     avec trois camarades de classe, à étudier les mathématiques supérieures à longueur
                     de journée. Au lycée d’Étampes, Arnaud aurait probablement côtoyé l’excellence, mais
                     à Saint-Cyr-l’École c’était plutôt le contraire, où il fallait savoir encaisser des
                     notes qui dépassaient parfois à peine les cinq ou six sur vingt.
                  

                  J’ai le souvenir que certaines mamans de camarades d’Arnaud m’ont appelée pour me
                     dire que ce n’était pas juste qu’Arnaud ne réussisse pas avec tout le mal qu’il se
                     donnait.
                  

                  

                  Jean-François n’a jamais levé la main sur mes fils mais il me faisait peur. Il a été
                     jusqu’à enregistrer mes conversations téléphoniques à mon insu. Autre exemple: comme
                     j’étais cadre, j’allais travailler en voiture mais il a fait en sorte que mon véhicule
                     tombe en panne et que je ne puisse pas me rendre à l’hôpital. Plusieurs fois j’ai
                     dû y aller en stop avec tous les risques que cela comprend, parfois même au petit
                     matin. Très souvent Arnaud me disait: «Maman, on va s’en sortir, ne t’inquiète pas, c’est fini maintenant.»
                  

                  Les lois n’étaient pas les mêmes qu’aujourd’hui pour les femmes. Il n’y avait pas
                     non plus le mouvement #MeToo. Un jour Jean-François m’a dit sèchement: «Nicolle,
                     si tu pars, je te tue toi et les enfants!» C’était un grand malade, mais il était
                     aussi très intelligent. Aujourd’hui, on appellerait ça un pervers narcissique. Les
                     gens enviaient notre bonheur de façade mais comme il a tout cassé, je suis partie,
                     nous sommes partis, et je n’ai pas plié.
                  

                  Pourtant, même après le divorce, Arnaud n’a jamais voulu rompre avec son père et il
                     a tenu parole tout au long de sa vie. Je souhaitais que mon fils garde un œil sur
                     Jean-François car c’était un marginal et je ne voulais pas qu’il fasse des dettes,
                     qui seraient inévitablement retombées sur notre famille. Il fallait que quelqu’un
                     le surveille en quelque sorte. Et c’est à ce moment-là que mon fils a eu cette idée
                     que je trouve extraordinaire: il a proposé à Jean-François de randonner chaque année
                     avec lui. Ils partaient ensemble pendant plusieurs jours en se donnant un point d’arrivée.
                     Arnaud était à pied, son père à vélo. Et, comme d’habitude, le fils en faisait beaucoup
                     plus à pied que le père sur son deux-roues. Parfois Arnaud me confiait que Jean-François
                     était totalement à côté de la plaque et que ça lui était insupportable, mais mon Petit
                     Prince, toujours à l’écoute, prenait sur lui.
                  



                  La dernière fois que j’ai parlé à mon ex-mari, c’était au téléphone. Il était avec
                     Arnaud. Mon fils voulait absolument lui faire avouer tout le mal qu’il m’avait fait
                     pendant toutes ces années, qu’il nous avait fait aussi. Voilà comment Jean-François
                     s’est exprimé, de manière résignée, au téléphone: «Bonjour, je m’excuse pour ce
                     que je t’ai fait.» Ce sera tout, pas un mot de plus après plus de vingt ans de souffrances
                     physiques et morales.
                  

                  Mais malheureusement ce n’était qu’un mensonge de plus. J’ai su par la suite que Jean-François
                     avait confié à une amie: «Arnaud m’a obligé à dire pardon mais sûrement pas!»
                     En fait, il ne le pensait pas un seul instant. (https://www.bookys-gratuit.org/)

                  L’année juste avant son décès, mon fils et son père sont partis faire une portion
                     du chemin de Compostelle. Sur la route de Nantes, Jean-François, vieillissant, s’est
                     quand même rendu compte qu’il avait fait beaucoup de mal tout au long de sa vie. Il
                     a demandé pardon, sincèrement, cette fois.
                  

                  

                  Damien l’a vu à Chalo-Saint-Mars, afin de remettre la maison en état avant de la vendre.
                     À ce moment-là, Damien en était le propriétaire. Damien et Cédric ont également revu
                     leur père le jour du mariage civil d’Arnaud, le 27août 2016, à Vinassan, dans l’Aude,
                     près de Narbonne. C’était vraiment un très beau mariage. Nous étions logés dans un
                     gîte à Saint-Pierre-des-Champs, non loin de l’abbaye de Lagrasse. Nous en avons profité pour aller visiter
                     la réserve africaine de Sigean, où travaille Marielle.
                  

                  À l’abbaye de Lagrasse, il faisait très beau et chaud, nous étions en plein été. C’était
                     un moment fabuleux. Le père d’Arnaud a pu voir pour la première fois la femme de Cédric
                     et leur fils Zayne ainsi que sa petite-fille Olivia chez Damien et sa femme Audrey.
                     Arnaud tenait beaucoup à ce que son père soit là le jour de son mariage avec Marielle.
                     C’était nécessaire pour lui. Il a cependant veillé à ce que cette rencontre ne soit
                     pas trop brusque et compliquée, en demandant à un ami de Jean-François de l’accompagner.
                  

                  Mon fils a des valeurs: celles de la religion et celles de l’armée à la fois.

                  

                  Je me dis aujourd’hui que Jean-François a vécu un chemin de croix vers la fin de sa
                     vie et qu’Arnaud a réussi sa démarche de lui faire retrouver la paix intérieure. De
                     l’humaniser en quelque sorte, afin qu’il parte en paix, malgré tout. Arnaud a donné
                     des pistes à son papa pour s’en sortir.
                  

                  Son père était totalement marginalisé, déstabilisé, il n’avait plus aucun idéal, il
                     était dans l’autodestruction. Et je crois qu’Arnaud l’a ramené vers la religion catholique.
                  

                  Quoique attristé par la disparition de son père, Arnaud m’a parlé des obsèques avec
                     calme et sérénité. Arnaud tenait sa vocation militaire de son grand-père, Georges, et non de son père
                     qui avait déposé les armes bien trop tôt.
                  

                  Mais je tiens à être claire sur un point aujourd’hui. Il ne faut certainement pas
                     croire qu’Arnaud a eu ce geste dans le supermarché de Trèbes à cause du décès de son
                     père quelques mois auparavant. Ce n’est absolument pas le cas.
                  

                  

                  En 1992, à la suite de mon divorce, j’ai rencontré un charmant directeur d’école,
                     Daniel. Il habitait aux Clayes-sous-Bois, dans les Yvelines. Nous faisions la route
                     ensemble, quatre-vingts kilomètres matin et soir. Daniel a su me protéger avec les
                     enfants.
                  

                  À l’hôpital, où j’exerçais toujours, je ne disais rien, je continuais mon travail
                     comme si de rien n’était. Damien avait onze ans, Cédric dix-sept, Arnaud dix-neuf
                     ans. Il était toujours en classe préparatoire à Saint-Cyr-l’École et j’essayais de
                     ne pas le mettre au courant pour qu’il réussisse là-bas car c’était extrêmement difficile.
                     La vie continuait comme ça.
                  

                  Quelque temps après, Daniel obtient une mutation et nous louons une grande maison
                     à Saclas dans l’Essonne puis il s’installe là-bas en tant que directeur d’école, dans
                     un logement de fonction. On se retrouve avec les enfants qui reviennent à nouveau
                     et nous parvenons à recréer une cellule familiale stable. Daniel était quelqu’un de
                     lettré, de très intelligent. Un grand sportif aussi, à qui cent kilomètres de course à pied ne faisaient pas peur. Nous
                     avons passé nos vacances d’hiver à Luz-Saint-Sauveur dans les Hautes-Pyrénées, à la
                     neige!
                  

                  Dans notre nouvelle maison, à Saclas, chacun retrouve ses marques, une forme de sérénité
                     règne enfin après toute cette violence et ces incertitudes que nous avons dû endurer.
                     Dans notre famille recomposée, il y a de l’harmonie, de la chaleur. Je me sens à ce
                     moment-là un peu comme une lionne qui a su et pu sauver ses petits.
                  

                  

                  L’année de mes cinquante ans, nous fêtons les dix-huit ans de Damien lors d’une immense
                     fête à Trédion dans ma Bretagne natale, le 13juillet 1999. Toute lafamille est réunie
                     dans un restaurant. Je suis encore avec Daniel. On chante, on danse, on rit. Follement.
                     Tout le monde a le sourire. Nous nous rendons ensuite à l’étang aux Biches où des
                     parties de pétanque endiablées se succèdent, suivies d’un match de football avec les
                     enfants. C’est alors qu’Arnaud se confie à moi: «Maman, c’est quand même le grand
                     bonheur, tout fonctionne, tout va bien!» Qu’il avait raison… nous avions pu à ce
                     moment-là reprendre une vie plutôt stable et nous avions rebondi tous ensemble. Après
                     cet anniversaire magistral nous partons en famille pour les Pyrénées. Direction Luz-Saint-Sauveur
                     chez Daniel.
                  

                  Arnaud aussi se rendait assez souvent dans la maison de Daniel à Luz-Saint-Sauveur. Dès le 1ernovembre 1995 il s’était engagé au 35erégiment d’artillerie parachutiste de Tarbes et en profitait pour se reposer à moins
                     d’une heure de sa garnison. Il adorait la montagne, le grand air était vivifiant pour
                     lui et ressourçant. Le grand air… un besoin auquel je l’ai habitué depuis tout petit.
                  

                  Arnaud adorait d’ailleurs faire de l’escalade avec Daniel. Ils sont allés ensemble
                     au cirque de Gavarnie. Parfois je me joignais à eux. Je râlais de temps à autre car
                     les parcours étaient souvent difficiles mais finalement, à la fin de la journée, j’étais
                     ravie de l’aventure.
                  

                  En ce beau mois de juillet 1999, après avoir rangé la maison et préparé le jardin,
                     nous partons tenter l’ascension d’un sommet de trois mille mètres. Nous faisions beaucoup
                     de randonnées autour de la brèche de Roland, du Vignemale et du lac de Gaube. Les
                     enfants, pour une fois, ne sont pas là.
                  

                  Nous commençons notre périple avec Daniel et, tout à coup, j’aperçois des gens qui
                     montent en courant, malgré le dénivelé. Je ne le vois pas redescendre. Puis, au loin,
                     je vois des personnes pratiquer un massage cardiaque à mon compagnon mais je constate
                     qu’ils ne savent pas faire les bons gestes pour le tirer d’affaire. Je prends immédiatement
                     le relais en faisant moi-même le massage cardiaque. Cela a duré au moins quarante-cinq
                     minutes mais c’était trop tard. Daniel est mort sous mes yeux. En pleine montagne.
                     Les secours sont arrivés trop tard. Il est parti en hélicoptère, décédé, le 23juillet 1999.
                  

                  Je dévale la pente précipitamment et reviens dans la maison pour prévenir ma famille.
                     J’appelle ses fils pour leur demander de venir. Damien traverse la France, depuis
                     Trédion. Je récupère mes skis et mes affaires et nous regagnons Saclas, dans le logement
                     de fonction de Daniel où nous habitions jusque-là. La plénitude et le bonheur d’avant
                     l’été ont vite disparu.
                  

                  Le maire de la commune nous prévient très rapidement que nous ne pouvons rester là,
                     car nous n’aurons bientôt plus droit à cet appartement de fonction. Avec les enfants
                     nous nous rassemblons donc autour de la table: je dois à nouveau trouver une solution
                     de repli pour ma famille. Je me tourne vers Damien et je lui demande: «Qu’est-ce
                     qu’on fait maintenant?» Il me répond: «Eh bien, partons pour la Bretagne, maman!»
                  

                  J’avais acheté cette maison de Trédion en 1997. Je décide donc de prendre ma retraite
                     anticipée et nous partons. Je n’avais plus le choix de toute façon. Il fallait bien
                     installer les enfants quelque part.
                  

                  À l’époque, lorsque j’avais demandé à Arnaud ce qu’il pensait de mon projet d’acheter
                     une maison dans le Morbihan, il était d’accord. J’avais envie qu’on ait un endroit
                     pour se poser. C’était finalement une bonne idée. Nous sommes donc arrivés ici avec
                     Damien qui a dû découvrir une nouvelle école et reconstruire une nouvelle vie.
                  

Dans le même temps, des questions liées au divorce avec Jean-François n’étaient pas
                     réglées. Ces soucis m’ont d’ailleurs poursuivie pendant presque vingt ans avec, à
                     la clé, des problèmes financiers parfois très importants.
                  

                  

                  En revenant ici, dans ma Bretagne natale, je n’ai jamais montré que ça n’allait pas.
                     J’ai toujours dit que j’étais contente d’être là. J’allais longuement marcher en bord
                     de mer pour me ressourcer. Désormais à la retraite, je me suis très vite inscrite
                     dans un club de tennis et suis d’ailleurs devenue championne du Morbihan en équipe.
                     Je jouais déjà en club à Étampes, dans l’Essonne. Quand Arnaud m’accompagnait pour
                     assister à quelques matchs, il ne supportait pas que je puisse perdre. Je n’aime pas
                     perdre non plus. Telle mère, tel fils. Lui aussi a pris des cours et jouait souvent
                     avec Karim, un de ses amis dans l’Essonne. Quand Arnaud revenait quelques jours en
                     Bretagne, nous échangions parfois quelques balles à Elven, sur un court non loin de
                     la maison.
                  

                  Arnaud était très généreux, il m’offrait de beaux cadeaux. Par exemple, lorsqu’il
                     était à Avranches, il m’a offert un bijou avec trois perles le soir de Noël en disant:
                     «Puisque tu as trois enfants…» Il m’offrait aussi des soins en thalassothérapie
                     afin que je continue de garder la forme, comme il aimait le dire.
                  

                  Je me souviens encore de la dernière fête des mères, c’était en 2017. Il est revenu de Vannes avec un très joli pendentif. C’était son
                     dernier cadeau. Il adorait aussi nous inviter au restaurant, toujours dans des lieux
                     magnifiques.
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                  L’autre famille: la gendarmerie

               

               
                  La gendarmerie était réellement une deuxième famille pour Arnaud. Partout où il se
                     rendait, mon fils se liait avec un pair qu’il appréciait. Il connaissait d’ailleurs
                     très bien le lieutenant-colonel Massip, qui commande le groupement du Morbihan à Vannes
                     depuis juillet2016. Arnaud m’a raconté, il y a trois ans, quand il a pris ses fonctions,
                     qu’il s’était rendu à la gendarmerie de Vannes et qu’il l’avait rencontré, comme ça,
                     de manière cordiale. Et, hasard du destin, c’est lui, notamment, qui s’est occupé
                     de nous quand Arnaud a été assassiné à Trèbes.
                  

                  Le sentiment d’appartenir à un groupe rendait Arnaud très heureux. L’armée apporte
                     de grandes facilités en comparaison de la vie civile. Par exemple, pour les prises
                     en charge administratives, tout est beaucoup plus simple que dans la vie civile. C’était
                     d’ailleurs la raison pour laquelle le père d’Arnaud se sentait perdu après avoir quitté
                     l’armée, sans aucun élément connu auquel se raccrocher. On se retrouve un peu orphelin en quittant l’armée finalement.
                  

                  J’utilise cette comparaison car la gendarmerie est enveloppante, on n’est jamais seul,
                     on partage les mêmes idéaux aussi, ce qui est rare aujourd’hui, il faut bien le dire.
                     Les valeurs de la patrie et du partage sont reines. Nos valeurs familiales et celles
                     du corps de l’armée se sont entrecroisées. Je les partage, depuis toujours. Je suis
                     pour l’élitisme, pour le sens de l’effort et surtout pour un éternel optimisme. Ce
                     n’est pas à coups de certificats et de bonnes notes que tout se fait. Les valeurs
                     ont aussi leur importance et font partie d’un ensemble, sans avoir les seules notes
                     pour boussole.
                  

                  Mon fils a toujours été attiré par tout ce qui était militaire. L’uniforme, les stratégies,
                     défendre la veuve et l’orphelin, défendre la patrie bien évidemment. Le bien contre
                     le mal en somme! Arnaud jouait aux petits soldats quand Cédric jouait aux Schtroumpfs.
                     En fait, il y avait un pacifiste et un autre profondément guerrier mais au sens noble
                     du terme! Guerrier pour défendre sa patrie et toutes ses valeurs qui en font un idéal.
                     Oui, Arnaud était un idéaliste.
                  

                  

                  En fait, tout est parti de la classe préparatoire au lycée militaire à Saint-Cyr-l’École.
                     Arnaud était très heureux là-bas avec le sport et les levées de drapeau, tout ce cérémonial
                     le fascinait profondément.
                  

                  Quand Arnaud a eu son bac scientifique, sachant qu’il allait commencer sa classe préparatoire au lycée militaire de Saint-Cyr-l’École,
                     passage obligé pour tenter d’entrer à Saint-Cyr Coëtquidan, il s’est installé pour
                     travailler dans notre appartement proche de la mer sur la presqu’île de Rhuys à Landrezac,
                     dans la résidence des Marines. Il commençait déjà à faire beaucoup de sport, à aller
                     courir le long de l’immense plage à quelques pas de là et dans les bois. Avant, dans
                     l’enfance, c’était plutôt sous forme de jeu. Il se prenait pour un guerrier dans les
                     forêts avec ses frères mais là, à dix-huit ans, il s’est réellement tourné vers l’armée
                     en s’imposant des entraînements très stricts. Arnaud n’avait pas choisi la facilité.
                     J’ai l’impression que mon fils a toujours voulu racheter ce que les grands-pères et
                     arrière-grands-pères n’avaient jamais eu, il voulait les emmener tout là-haut dans
                     la hiérarchie militaire. Dès l’adolescence Arnaud ne s’en cachait pas: il a toujours
                     dit qu’il voulait devenir général.
                  

                  Arnaud n’a pas pu entrer à l’École spéciale militaire de Saint-Cyr comme il le souhaitait.
                     Après plusieurs tentatives infructueuses, il devient en 1995 officier de réserve au
                     sein de l’École d’application de l’artillerie àDraguignan dans le Var. Une fois aspirant,
                     il prend lecommandement d’une section au 35erégiment d’artillerie parachutiste à Tarbes, dans les Hautes-Pyrénées. Quelques mois
                     plus tard il part pour le 8erégiment d’artillerie de Commercy, dans la Meuse. Il est le chef d’une section d’observation
                     dans la profondeur. En 1999, Arnaud opte pour l’École militaire interarmes de Coëtquidan. Il réussit le
                     concours d’entrée et sortira même major de la promotion «Campagne d’Italie» deux
                     années plus tard. Un succès pour lui, avec les félicitations de sa hiérarchie, même
                     si c’était à ses yeux un second choix, pour lui qui rêvait d’atteindre le plus haut
                     grade militaire.
                  

                  

                  Je savais qu’Arnaud allait être porte-drapeau sur les Champs-Élysées lorsqu’il était
                     à Coëtquidan. C’était le 14juillet 2001. C’était une très grande fierté pour moi
                     et surtout pour lui d’être porte-drapeau sur les Champs-Élysées.
                  

                  Je n’ai pas pu y assister, étant retenue ce jour-là à Quiberon, pour ensuite aller
                     rendre visite à ma maman dans sa maison de retraite d’Elven. Arrivée sur place, je
                     me suis empressée d’allumer la télévision et je l’ai aperçu. Cela m’a rendue tellement
                     fière. J’ai coupé court à toutes les conversations et je suis restée ébahie devant
                     le poste. Émue, très émue.
                  

                  Il pleuvait des cordes et son costume était trempé. Arnaud avait vingt-huit ans et
                     il était déjà au-devant, portant fièrement le drapeau de la nation, tout au long de
                     la plus belle avenue du monde. Il a fait plusieurs défilés par la suite, pas toujours
                     en tant que porte-drapeau, mais avec chaque fois la même émotion. Il m’en a souvent
                     parlé.
                  

                  Je regarde d’ailleurs toujours la cérémonie de la fête nationale, il est rare que je rate cet événement. J’adore. Je trouve que c’est une
                     reconnaissance de la France à tous ces gens qui se sont battus pour notre liberté
                     et une façon de ne pas oublier pourquoi nous sommes libres. D’où l’importance de rendre
                     un hommage appuyé à ceux qui sont morts pour tout cela.
                  

                  La Marseillaise m’émeut beaucoup, depuis toujours. Je ne regarde que rarement les matchs de football
                     mais je suis à chaque fois attentive au début de la rencontre pour écouter notre hymne
                     national, il me fait vibrer.
                  

                  

                  Après l’École militaire interarmes de Coëtquidan, Arnaud a décidé de se tourner vers
                     la gendarmerie et poursuit son cursus à l’École des officiers de la gendarmerie nationale
                     (EOGN), dont il sort en 2002 major de la promotion «Capitaine Gauvenet».
                  

                  Mon Petit Prince est désormais gendarme et il est admis au groupement blindé de gendarmerie
                     mobile à Versailles, où il commande un peloton de véhicules blindés de la gendarmerie
                     au sein de l’escadron 16/1. Grand sportif et déterminé, il ne tarde pas à passer les
                     tests d’entrée à l’Escadron parachutiste d’intervention de la gendarmerie nationale.
                     Il les réussit, comme souvent, avec brio. Mon fils devient donc chuteur opérationnel,
                     et un peu plus tard il est nommé adjoint au commandant de l’escadron. Il intègre le
                     GSIGN, l’actuel GIGN, et fait partie des huit candidats retenus sur les quatre-vingts
                     postulants. Il effectue plusieurs missions, en France bien sûr mais aussi à l’étranger. Concernant celle en Irak dont
                     on a beaucoup parlé je dois bien avouer que je n’étais même pas au courant. Jesavais
                     simplement qu’il était parti «dans un pays à risque».
                  

                  Mon fils a ainsi été déployé en 2005 en Irak où il aréussi à exfiltrer une ressortissante
                     française qui était menacée d’enlèvement par un groupe terroriste. Arnaud a pour cet
                     acte été décoré deux années plus tard de la croix de la Valeur militaire avec citation
                     à l’ordre de la brigade. Cette mission a été assez complexe pour lui. Il n’est pas
                     resté longtemps dans cette unité d’élite, il devait être un peu difficile à canaliser,
                     je pense. Comme on l’a d’ailleurs vu à Trèbes dans ce supermarché. Arnaud était bélier!
                  

                  Arnaud faisait plein de cadeaux quand il revenait demission. Je garde précieusement
                     un paréo ramené de Nouméa par exemple.
                  

                  

                  En 2006 il quitte l’unité d’élite de la gendarmerie nationale pour rejoindre la Garde
                     républicaine. Il sera chargé de protéger le palais de l’Élysée pendant presque quatre
                     ans. Un honneur pour lui et beaucoup de ses pairs. Il a même eu l’occasion de faire
                     visiter l’Élysée un jour à Cédric.
                  

                  Mon fils n’était pas à la Garde républicaine pour l’uniforme parfois un peu guindé
                     et les dorures. Il y avait des choses plus importantes à ses yeux, qu’il a su insuffler dans ce régiment, comme toujours quand il passait au commandement quelque
                     part. Tous à la Garde républicaine ont été enchantés de travailler avec lui. Beaucoup
                     sont venus me le dire lorsque je les ai croisés.
                  

                  

                  Après ce passage prestigieux au cœur du pouvoir républicain, Arnaud part en 2010 pour
                     Avranches, en Normandie. Une nouvelle vie s’offre à lui. Je suis d’ailleurs allée
                     très souvent chez lui avec Maurice, mon compagnon. Arnaud bénéficiait d’une maison
                     de fonction et je m’occupais souvent de son jardin. J’aimais beaucoup cette maison
                     car elle n’était pas loin du Mont-Saint-Michel que j’adore. On allait parfois à une
                     demi-heure de là se promener à Granville, en bord de mer ou sur le port. Nous étions
                     très proches et on se voyait très, très régulièrement.
                  

                  J’étais impressionnée car, partout où on passait, les commerçants me parlaient de
                     lui. Ils le connaissaient tous. Mon fils, désormais commandant de gendarmerie, n’était
                     jamais avare de conseils pour les commerçants qu’il prenait parfois en charge, suite
                     à des sinistres ou des cambriolages. Il allait souvent à leur rencontre et faisait
                     pas mal de prévention.
                  

                  Il lui arrivait aussi d’arrêter de pauvres gens qui avaient des feux défectueux sur
                     leur voiture et qui allaient travailler. Cette mission le renvoyait à la dure condition
                     des citoyens qui ont des difficultés chaque jour. Il savait se montrer pédagogue et humain mais il n’hésitait pas non plus à sanctionner
                     quand il le fallait.
                  

                  

                  Ce 18avril 2013, nous sommes tous ensemble, réunis pour fêter ses quarante ans. Ce
                     jour-là je décide de prendre la parole devant la famille et les nombreux amis présents.
                     «Tu es né le 18avril 1973 à Pâques, magnifique cadeau de la vie et qui n’est pas
                     banal! C’est le jour de la Saint-Parfait. Depuis tout petit, ton terrain de jeu favori
                     était essentiellement les jeux de combats: les bons contre les méchants, avec mitraillette,
                     petits soldats, cow-boys, prémices de ta vie future. De Saint-Cyr-l’École à l’EMIA,
                     tu as toujours exercé ton métier avec passion et dévouement. Parachutiste à Tarbes,
                     puis à l’Escadron parachutiste d’intervention de la gendarmerie nationale, tu es parti
                     en mission en Nouvelle-Calédonie, en Guadeloupe et j’en passe! Avec toujours pour
                     leitmotiv la droiture et l’amour de la patrie. Ensuite, Paris et la Garde républicaine
                     auprès du président de la République. Puis, tu as choisi de servir dans la gendarmerie,
                     de te mettre au service de la population dans une région que tu affectionnes particulièrement,
                     celle du Mont-Saint-Michel. Studieux, courageux, volontaire, tu as gravi les échelons,
                     et à ce jour, tu exerces ton métier de commandant de compagnie. Je suis fière de toi
                     et te souhaite de continuer le chemin de ta vie, dans l’équilibre et le bonheur. Ta maman qui t’aime.»
                  

                  Les quarante ans d’Arnaud ont été mémorables, dans un restaurant anglais très cossu
                     à Avranches. Le dimanche suivant, pour une autre célébration, un barnum avec traiteur
                     a même été commandé en son honneur et des invités de marque étaient conviés. Parmi
                     eux: le sous-préfet, des notables et même des députés qui se sont mis à jouer assez
                     spontanément de l’accordéon. Une ambiance que je n’oublierai pas. Certains sont même
                     revenus le 9juin suivant, à Trédion, pour une énième fête, en famille cette fois,
                     dans un cercle plus intime. C’est dire à quel point mon fils a su nouer des liens
                     forts et fidèles parmi ses collègues et les personnes avec qui il travaillait en Normandie. (https://www.bookys-gratuit.org/)

                  Arnaud habitait Saint-Senier-sous-Avranches. Je me souviens d’une scène qui m’a marquée
                     à jamais. C’était le soir de Noël. Alors que nous sommes là avec Maurice, il nous
                     propose d’aller faire le tour de «ses gars», comme il dit, en emportant des chocolats
                     qu’il avait pris soin d’acheter. Nous étions en plein repas mais nous avons dû quitter
                     la table pour les retrouver. C’était à ses yeux une priorité de venir offrir des douceurs
                     sucrées à ses collègues de garde en cette soirée de Noël. Je crois que cela montre
                     aussi son côté humain, au-delà de l’uniforme. C’était une surprise pour beaucoup d’entre
                     eux et certains s’en souviennent encore aujourd’hui. Arnaud était rigoureux, certes,
                     mais aussi très proche de ses hommes. Beaucoup de gendarmes qu’il a connus en Normandie m’ont
                     loué ses qualités, professionnelles comme personnelles. Il a beaucoup marqué la compagnie
                     d’Avranches où il était très heureux. Il m’en parlait souvent. Du fait de la localisation
                     de la compagnie départementale, Arnaud a également dû s’occuper en 2014 de la sécurité
                     entourant le 70eanniversaire de la bataille de Normandie et du débarquement. C’était un plaisir pour
                     lui. Féru d’histoire, il avait là l’occasion de combiner deux passions en même temps.
                  

                  Même s’il se plaisait beaucoup en Normandie, il n’était pas rare qu’il prenne sa voiture,
                     une Volkswagen Polo, et parte en direction de la Bretagne. Je laissais la porte ouverte
                     et il arrivait vers minuit après avoir quitté son travail.
                  

                  Arnaud a toujours adoré tout ce qui avait trait au Mont-Saint-Michel et il affectionnait
                     beaucoup ce lieu.C’est tellement beau. Pour le comprendre, il faut y aller en hiver
                     lorsqu’il fait froid avec un magnifique ciel bleu. On a alors l’impression d’être
                     seuls au monde dans ce décor de rêve.
                  

                  Le 100eTour de France est d’ailleurs passé au Mont Saint-Michel: Arnaud était en charge
                     notamment de l’organisation de la sécurité de l’étape ce mercredi 10juillet 2013.
                     La 11eétape de la plus célèbre boucle du monde se déroulait entre Avranches et le monument
                     historique. Nous étions venus pour l’occasion.
                  



                  Après sa mort, un colonel qui connaissait Arnaud a tenu à passer chez moi, à Trédion.
                     Il est venu accompagné de sa femme. Il voulait absolument me rendre visite. «Vous
                     savez, madame, on a tous rêvé d’avoir un copain comme ça. C’était un homme exceptionnel»,
                     m’a-t-il dit juste après s’être présenté.
                  

                  Quelques jours plus tard j’ai également reçu la visite d’un général: «Si vous avez
                     besoin de quoi que ce soit, madame Beltrame, vous pouvez compter sur moi au nom d’Arnaud.»
                     «Au nom d’Arnaud», j’ai entendu ces mots plusieurs fois. Tous m’ont dit aussi qu’ils
                     feraient le maximum si j’avais besoin d’aide.
                  

                  

                  À chaque fois qu’il préparait le concours de l’École de guerre, son objectif absolu,
                     je mettais de côté les numéros du Nouvel Observateur, notamment pour sa culture générale. Ça me paraissait important. Il allait souvent
                     courir aussi en prévision de l’épreuve physique qui l’attendait. Elle était rude et
                     le niveau était très haut. Je suis même allée voir les pompiers d’Elven, à quelques
                     kilomètres de chez moi, pour demander l’autorisation aux soldats du feu qu’Arnaud
                     s’entraîne àmonter à la corde dans leur propre caserne. Ils m’ont dit oui en à peine
                     quelques minutes.
                  

                  Même au mariage de Cédric à Singapour, Arnaud a plongé dans la piscine pour continuer
                     son entraînement sportif. Il n’arrêtait jamais, sa préparation était constante quel que soit l’endroit où il se trouvait. C’était son but, son engagement
                     à cent pour cent.
                  

                  L’École de guerre était à ses yeux un graal à atteindre à tout prix. C’est en quelque
                     sorte l’école des dirigeants de l’armée, ceux qui pourront commander. C’est là qu’on
                     commence à former les généraux de demain. La plupart de ceux qui y accèdent ont déjà
                     un parcours solide dans l’armée de terre, de l’air, dans la marine ou alors ont déjà
                     fait carrière dans la gendarmerie. C’était son cas et il avait, à mon sens, toutes
                     les capacités pour y arriver. Mais le concours est extrêmement difficile et redoutable
                     pour lui qui n’a pas été reçu à l’École spéciale militaire de Saint-Cyr Coëtquidan.
                     Il a dû se contenter de l’École militaire interarmes de Coëtquidan (EMIA), qu’il a
                     réussie avec brio en sortant major de sa promotion. Certains pensent que mon fils
                     n’avait pas suivi la voie royale et que cela a pu le pénaliser. Que son parcours était
                     atypique, tout comme son caractère.
                  

                  Pourtant, malgré ses efforts, il a eu plusieurs déceptions en tentant l’École de guerre.
                     Il a commencé à s’y préparer lorsqu’il était à la Garde républicaine. À Avranches,
                     en Normandie, il m’a appelée pour m’annoncer qu’il n’avait pas eu l’examen. Il était
                     effondré.
                  

                  Lorsqu’il était commandant de compagnie à Avranches, mon fils m’a envoyé un jour une
                     carte professionnelle avec ce petit mot manuscrit juste en dessous des symboles de
                     l’État et de la devise de la République française: «Maman, merci beaucoup pour tout
                     ce que tu fais pour l’appartement et de manière plus générale pour moi. Je t’embrasse très fort!
                     Arnaud.» J’ai gardé précieusement ce petit bout de carton. J’y tiens beaucoup.
                  

                  «C’est le meilleur poste de commandement que j’aie connu dans ma carrière. Ce fut
                     un honneur de commander la compagnie du Mont-Saint-Michel. Quelle fierté pour moi!
                     Je pars avec le sens du devoir accompli. J’ai pu remplir ma mission, grâce à mes hommes,
                     chacun à son niveau, tous dévoués, professionnels, réactifs et toujours là quand j’avais
                     besoin d’eux», confie-t-il à La Gazette de la Manche le 17juin 2014 lorsqu’il laisse les clefs à son successeur, partant désormais pour
                     Paris.
                  

                  

                  Il a toujours eu cette blessure de ne pas avoir réussi tout en haut. D’où ce besoin
                     incessant de revanche, par des voies détournées, et ce désir irrémédiable d’aller
                     toujours plus loin. Alors qu’il passe le concours de l’École de guerre il dit à ce
                     même journaliste: «30places pour 2458 candidats! Si je suis admis, dans un an
                     j’intégrerai cette école et après je repartirai sur le terrain.»
                  

                  À l’hôtel de la gendarmerie à Paris, puis à Trédion, j’ai vu défiler des dizaines
                     de collègues gendarmes qu’il a connus en Normandie. L’un d’entre eux m’a dit qu’Arnaud
                     avait créé lors de son passage à Avranches une véritable émulation, une envie de se
                     dépasser, et que ces années avaient été très importantes pour eux. Elles ont marqué la compagnie départementale à jamais.
                  

                  

                  Mon fils s’isolait souvent dans l’appartement de la presqu’île de Rhuys, à quelques
                     pas seulement de l’océan Atlantique, parfois pendant une dizaine de jours. Aucun réseau
                     téléphonique mais une ambiance calme, sereine, entouré de livres et surtout au grand
                     air, comme il l’adore. La plage toute proche invite à de longues balades afin de retrouver
                     la sérénité. J’apportais parfois les courses mais je ne restais jamais bien longtemps.
                     Je respectais le calme ambiant et son intimité. Il avait envie d’être seul, comme
                     quand il rendait visite aux moines de l’abbaye Notre-Dame de Timadeuc. Mais Arnaud
                     aimait beaucoup la compagnie aussi.
                  

                  Je trouvais ces préparations très éprouvantes, c’était trop et je lui conseillais
                     d’aller s’aérer, mais c’était son objectif numéro un. Il n’en a jamais démordu. Je
                     me disais aussi que les années passaient et qu’il était temps qu’il se pose.
                  

                  Depuis le Vietnam où j’étais en vacances, j’ai appelé Arnaud afin de lui souhaiter
                     bon courage pour l’oral. Les résultats ont été connus plusieurs semaines après. Il
                     n’a pas été pris, une nouvelle fois. «Ils ne te méritent pas!», voilà ce que j’ai
                     dit à mon fils au téléphone à la suite de ce nouvel échec. Il a eu beaucoup de mal
                     à le digérer cette fois-ci mais comme d’habitude a su rebondir. Direction cette fois
                     le ministère de l’Écologie, duDéveloppement durable et de l’Énergie, au titre de conseiller en intelligence économique
                     auprès du secrétaire général.
                  

                  Pourtant, le costume trois pièces n’était pas pour Arnaud. Il n’avait plus le temps
                     d’aller s’aérer dans les bois comme il le faisait très régulièrement depuis tout petit.
                     De temps en temps, il prenait le train pour s’échapper de la capitale et je venais
                     le chercher à la gare de Vannes.
                  

                  Je crois qu’il était frustré car il préparait des notes pour les hauts gradés sans
                     être réellement considéré. Il finissait à vingt heures le soir et habitait Nanterre
                     dans son logement de fonction alors qu’il préférait largement la campagne. Il a vécu
                     ce poste comme un enfermement. Il travaillait en haut des immenses tours de la Défense,
                     à côté du bureau des chefs.
                  

                  C’est à ce moment-là qu’il suit une formation à l’École européenne d’intelligence
                     économique à Versailles, d’où il sort diplômé avec les honneurs. Il termine troisième
                     de sa promotion. Il s’y plaît énormément. Il devient d’ailleurs lieutenant-colonel
                     en 2016.
                  

                  Il m’a dit à l’époque: «Tu vois, maman, je n’ai pas eu l’École de guerre mais je
                     vais avoir l’équivalent, et le diplôme en intelligence économique va m’aider pour
                     Carcassonne!»
                  

                  En effet, faute d’entrer à l’École de guerre pour devenir général, son but ultime,
                     il s’est inscrit pour un MBA en intelligence économique, comme pour conjurer le sort et y trouver une équivalence. Malheureusement il a terminé sa vie
                     avant d’accéder à ce statut si important à ses yeux. Être général, cela signifiait
                     dans son esprit avoir le pouvoir nécessaire pour donner à la France une impulsion
                     positive, une sorte d’émulation qui viendrait du haut. Il avait une vision concernant
                     l’armée et le commandement. Arnaud aimait les symboles, les levées de drapeau, la
                     force du groupe, les marches et les chants mais aussi les rires en chambrée lors de
                     ses années au lycée militaire.
                  

                  Dans l’Aude, en août2017, Arnaud a pris un poste qui était quelques grades en dessous
                     de ses fonctions parisiennes mais il l’a fait pour Marielle, sa femme, pour se rapprocher
                     d’elle.
                  

                  

                  À Carcassonne, lors de la cérémonie autour du cercueil de mon fils, je me rends compte
                     de la solidarité et de l’osmose autour d’Arnaud. Comme à Avranches. Les militaires
                     se sentent tous concernés, tous sont là pour la même raison. Un des leurs est parti.
                     Je crois que ça les renvoie à leur métier et aux risques qu’ils prennent chaque jour.
                     Certains citoyens disent qu’ils n’auraient peut-être pas fait pareil. Les réactions
                     ne sont pas les mêmes chez les gendarmes et chez les civils.
                  

                  Arnaud cloisonnait pourtant ses vies. Il était en fait assez discret sur son métier.
                     Jamais il ne m’a fait comprendre qu’il était parfois en danger lorsqu’il était à l’étranger, même si je pouvais m’en douter, évidemment. Une mère le ressent.
                  

                  À la radio, sur RTL, avant de partir pour Carcassonne j’ai dit ceci: «Arnaud, c’était
                     tout pour la patrie.» Oui, mon fils était un homme de combat et surtout pas un homme
                     de bureaux jonglant avec de la paperasse. C’était un homme de terrain. Lorsqu’il est
                     parti un jour en opération à Nantes, par exemple, il m’a expliqué qu’il aimait les
                     missions où il devait faire ouvrir des portes pour des perquisitions. Il aimait commander,
                     les moments où il y avait de l’action.
                  

                  Une scène m’a fortement marquée, c’était au printemps alors qu’on habitait Saclas
                     dans l’Essonne. Nous étions tous à table avec Daniel, lors d’un déjeuner en famille.
                     Il y avait Damien et Cédric de part et d’autre de la table. Arnaud a lancé à la volée:
                     «Tu sais, maman, moi c’est la patrie d’abord, la famille après.» Je n’ai pas été
                     très surprise de sa mort finalement.Tout son être était déjà destiné à la France,
                     je m’y étais habituée depuis qu’il était tout petit même si parfois je tentais, vainement,
                     de l’amener vers une vie familiale et peut-être moins dangereuse.
                  

                  

                  Je me suis toujours beaucoup investie auprès de mon fils mais il n’était pas différent
                     des autres. Je dis cela car certains ont voulu le faire passer pour RoboCop alors
                     qu’en fait, quand il rentrait à la maison, il lâchait son sac dans le couloir comme
                     beaucoup d’enfants, il buvait un thé – il ne consommait d’ailleurs que ça –, montait à l’étage enfiler un short
                     et partait courir. Arnaud était tout le temps dehors. C’était un homme tout à fait
                     normal dans la vie de tous les jours.
                  

                  Je me souviens aussi du jour où Arnaud m’a accompagnée pour rendre visite à son frère
                     à l’hôpital Pontchaillou de Rennes à la suite d’un accident de VTT. Quelle n’a pas
                     été la surprise des amis chez qui nous étions logés quand ils ont vu Arnaud, déjà
                     officier à cette époque, préparer des galettes pour tout le monde dans la cuisine
                     avec simplicité et gentillesse. Ils m’en parlent encore aujourd’hui. 
                  

                  

                  Dès notre retour à Trédion, après l’hommage aux Invalides, je suis très vite rattrapée
                     par la vie quotidienne. Je sollicite la mairie du village pour que le square juste
                     à côté du château de la commune prenne le nom de mon fils. Jusque-là, ce petit jardin
                     jouxtant la route n’avait pas de nom. Nombreuses sont les discussions à ce sujet.
                     L’édile et le conseil municipal donnent leur accord: le square sera nommé «Square
                     Arnaud-Beltrame».
                  

                  Je souhaite également qu’une stèle soit érigée au milieu de ce square verdoyant, comme
                     je l’avais indiqué au président de la République dans les salons privés lors de l’hommage
                     aux Invalides. Une proposition m’est faite, à titre gracieux, par Sébastien, un paysagiste
                     de la commune, que j’accepte volontiers.
                  

Pendant longtemps, je cherche les termes qui seront inscrits sur la plaque pour lui
                     rendre hommage. Ce n’est pas anodin pour moi. Après les premiers échanges avec la
                     gendarmerie, la phrase retenue est: «Mort dans l’exercice de ses fonctions.» J’ai
                     immédiatement refusé. Je tenais à mettre: «Tué dans l’exercice de ses fonctions.»
                     C’était indispensable pour moi. C’est également la vérité!«Tué», c’est encore
                     plus violent. Arnaud voulait juste sauver la vie de cette jeune femme. Il n’y avait
                     aucune raison, comme l’a fait ce monstre, d’assassiner de pauvres gens en train de
                     travailler. C’est un acte d’une telle violence qu’on ne peut qu’utiliser le terme
                     «tué». Mon fils n’est plus là et c’est ma façon, aussi, d’exprimer ma douleur.
                  

                  Une fois cette décision actée, il a également fallu que j’impose la photo qui allait
                     être apposée sur ce granit que j’avais ardemment souhaité. Ce sera celle prise le
                     9juin 2012 au mariage de Cédric et Cynthia dans l’église Saint-Martin de Trédion.
                     Le 9juin 2018, six ans après jour pour jour, était prévu le mariage religieux d’Arnaud
                     avec sa femme, Marielle.
                  

                  J’ai tenu également à ce que cette stèle soit notre signature, quelque chose à nous,
                     à la famille Beltrame. Voilà pourquoi j’ai donné à chacun la possibilité de participer
                     financièrement au monument. Cette stèle appartient finalement un peu à chacun d’entre
                     nous aujourd’hui.
                  

                  

Le 9juin 2018 à Trédion, lorsque nous avons dévoilé le monument en hommage à mon
                     fils, la gendarmerie nationale a honoré mon fils, une fois de plus.
                  

                  De mon côté j’ai préparé quelques remerciements. Courts, mais nécessaires lors de
                     cette cérémonie intime. Jecommence tout d’abord par la municipalité, puis Sébastien
                     le paysagiste qui s’est occupé de réaliser ce square. Remerciements également à la
                     famille et aux amis proches pour leur participation à cette stèle. Enfin, évidemment,
                     un mot pour mon Petit Prince: «Merci à Arnaud pour son courage et sa bravoure!
                     Que mon fils repose en paix, près de l’endroit où vit Marielle sa veuve, et que son
                     souvenir reste à jamais dans cette région qu’il aimait tant.»
                  

                  Juste après ces quelques mots, le maire de Trédion a pris la parole à son tour. «Bientôt
                     trois mois après ce drame, vient le temps de l’analyse et de la réflexion car cet
                     acte héroïque nous interpelle et nous fait réfléchir. Je vous rappelle à ce titre
                     une phrase écrite le jour de la mort de son frère par Damien à un de ses amis: “Sa
                     mort, je l’espère, restera inspirante.”» L’élu poursuit: «Après le temps des commémorations
                     viendra le temps du souvenir. Il est clair que le colonel Arnaud Beltrame trouvera
                     dans l’Histoire sa place légitime à la hauteur de ses actions héroïques.»
                  

                  Devant le bloc de granit désormais couvert de fleurs et de bandeaux tricolores, des
                     collègues et amis d’Avranches venus spécialement pour cet hommage peinent à retenir
                     leurs larmes.
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                  Mon fils ne s’est pas sacrifié

               

               
                  La façon dont on décrit en général l’acte qu’a réalisé mon fils me dérange profondément.
                     Le mot «sacrifice» a bien souvent été utilisé par la presse. Pourtant, un sacrifice,
                     c’est un peu: «Allez, je vais au-devant, tuez-moi!» À ce moment-là, dans ce supermarché,
                     à Trèbes, ce n’était certainement pas le cas d’Arnaud.
                  

                  Là, il s’agit d’une bataille, il s’agit d’une lutte: se défendre, combattre. Il s’agit
                     de s’élever contre l’obscurantisme et, je vais le dire clairement: de mettre à mort
                     cette espèce de terroriste. Je dis bien «cette espèce» car c’est au nom de quoi?
                     De rien.
                  

                  Quelqu’un qui emmène sa sœur à l’école et qui, juste après l’avoir déposée, se dit:
                     «Tiens, je vais tuer une personne, deux personnes, trois personnes et un pauvre homme
                     qui est derrière son étal» n’est absolument rien. Il ne représente rien.
                  

                  Pour Arnaud c’est insupportable de voir ce genre de comportement. Je crois sincèrement
                     que mon fils n’écoute que sa morale à ce moment-là dans ce supermarché. C’est sa façon d’être et ce qu’il est réellement depuis tout petit. Il
                     vole au secours de Julie, cette hôtesse de caisse désormais otage, et prend sa place,
                     tout en espérant bien tuer ce type, ce sale type.
                  

                  

                  Non, je l’affirme aujourd’hui: Arnaud ne s’est pas sacrifié. Mon fils n’avait pas
                     du tout envie de mourir ce vendredi 23mars 2018. Il préparait son mariage à l’église
                     avec Marielle, la femme de sa vie avec qui il aurait eu des enfants, une vie agréable
                     dans leur nouvelle villa à Ferrals-les-Corbières en Occitanie, et il n’avait certainement
                     pas envie de se sacrifier.
                  

                  Le mariage était d’ailleurs dans toutes les têtes… On en discutait beaucoup avant
                     qu’il nous quitte. On imaginait déjà ce moment de bonheur en famille. Fin janvier,
                     Marielle était arrivée par l’avion à Nantes et Arnaud par le train directement de
                     Paris. Ils s’étaient organisé tous les deux une courte période de repérage pour leur
                     mariage. Au programme, des visites de châteaux et de lieux susceptibles de les accueillir
                     pour célébrer leur union. Ils s’étaient donné pour mission de chercher l’endroit idéal.Ils
                     n’avaient que deux jours et leur emploi du temps était minuté: quatre rendez-vous
                     le matin, quatre l’après-midi. Puis ils se sont mis rapidement mis d’accord et ont
                     choisi le château du Pordor, à Avessac en Loire-Atlantique, non loin de Redon. Une
                     magnifique bâtisse récemment inscrite aux Monuments historiques, avec un énorme jardin.
                     Le père Jean-Baptiste qui allait célébrer leur mariage n’avait que trois dates disponibles. De
                     mon côté, j’ai rapidement acheté du champagne en prévision de la cérémonie qui devait
                     se tenir en l’église Saint-Martin de Trédion. Ma robe était prête pour le mariage.
                     On était tous dans les préparatifs, nous venions même de réserver les chambres pour
                     les invités. Nous avions récupéré toutes les adresses postales pour envoyer le faire-part
                     de mariage. Arnaud tenait à les envoyer par la poste, un peu à l’ancienne, quelque
                     chose d’officiel. Il voulait aussi un mariage de type «cousinade», voilà pourquoi
                     il avait choisi un grand parc autour du château. Il y avait environ cent vingt invités:
                     famille, amis et collègues. Un mariage familial et intime. Il privilégiait le grand
                     parc et son étang, plutôt que le côté bling-bling de la demeure du XIVesiècle.
                  

                  

                  Lors de l’attaque terroriste de Trèbes, Arnaud est allé défendre cette jeune femme
                     prise en otage en espérant bien abattre cet assassin, c’est tout. Il est allé au bout
                     d’une évidence. Mon fils a également une sacrée force de persuasion. Cela a duré plus
                     de deux heures, presque deux heures et demie, et je pense qu’il a utilisé toutes les
                     armes intellectuelles dont il disposait mais cela n’a malheureusement pas suffi. Je
                     ne pense pas qu’il ait eu l’idée, en prenant la place de l’otage, qu’il pouvait mourir.
                     Je n’y crois pas. Il ne se serait jamais sacrifié, j’en suis certaine. Ce qui s’est
                     passé pendant deux heures et demie, j’aimerais bien être une petite souris pour le savoir car cette seule idée
                     me fait souffrir et cela devait être absolument épouvantable pour lui. Un combat psychologique.
                  

                  Épouvantable aussi d’attendre que l’on vienne à son secours: même si le résultat
                     avait été le même, je pense qu’il aurait été plus simple d’agir et d’aller le récupérer.
                     Je pense que le délai d’intervention a peut-être été trop long. Je n’ai réalisé que
                     quelques jours après le décès de mon fils que ces deux heures trente passées avec
                     le terroriste avaient dû être longues, très longues. Que des gendarmes prennent la
                     place des otages je veux bien, mais ilfaut que les collègues réagissent plus vite.
                     Une fois qu’Arnaud a crié «Assaut! Assaut!», ils auraient dû intervenir. Je ne
                     comprends pas pourquoi autant de temps s’est écoulé. On parle de sept à dix minutes,
                     c’est beaucoup. Je pense qu’Arnaud a agi en pleine confiance en se disant qu’on viendrait
                     l’aider immédiatement. Et je suis convaincue que mon fils n’aurait pas laissé passer
                     autant de temps dans une situation analogue mais je n’en veux à personne, j’essaie
                     juste de comprendre.
                  

                  Aujourd’hui, je n’ai pas l’explication, je ne suis pas du métier, il y a sûrement
                     des raisons qui font que l’opération s’est passée comme ça et je ne souhaite absolument
                     pas juger. Mais je me dis simplement: «Quelle souffrance d’avoir essayé pendant
                     tout ce temps et de ne pas avoir réussi.»
                  

                  Cela montre bien que ces gens-là, ces terroristes, ne sont plus des humains, ils sont totalement dépersonnalisés, ils font cela au nom de
                     je ne sais quoi et cela n’a rien à voir avec telle ou telle religion. Ce qui me fait
                     souffrir, c’est d’imaginer Arnaud se faire tuer de cette façon, dans ces conditions.
                     Il y avait peut-être d’autres solutions. J’essaie encore aujourd’hui de comprendre
                     et je ne suis pas sûre d’avoir un jour les réponses à mes questions mais je ne me
                     laisserai pas faire.
                  

                  

                  Quand Arnaud est parti à Carcassonne pour devenir adjoint au commandant du groupement
                     de gendarmerie départementale de l’Aude, j’étais ravie, je me disais qu’enfin il allait
                     avoir une vie de famille, un quotidien un peu plus paisible, mais jamais je n’aurais
                     imaginé ce qui allait se passer là-bas, à Trèbes. Pour moi ce n’était pas un terrain
                     de guerre mais maintenant hélas, le terrain de guerre est partout. Non seulement en
                     France, mais dans le monde en général.
                  

                  Pourtant, je n’ai jamais été inquiète pour mon fils. Jamais anxieuse, non plus, pas
                     plus qu’une autre mère pour son enfant. Mais là, je suis tombée de haut, je dois bien
                     l’avouer, compte tenu des circonstances de sa mort, du déroulement des faits, puis
                     du lieu même, alors que c’était l’euphorie depuis quelques mois avec l’imminence de
                     son mariage. Quand vous apprenez la mort de votre propre fils, c’est d’une violence
                     extrême, il faut garder les pieds sur terre, avoir la tête froide et reconsidérer
                     les choses, mais cela n’enlève pas et n’enlèvera jamais la douleur. Elle est là mais il faut avancer en hommage à Arnaud
                     parce que cette force et l’abnégation qu’il a montrées lors de cette attaque, je crois
                     que chacun devrait en prendre de la graine et être encore plus coopératif, au vu de
                     tout ce qui se passe de nos jours.
                  

                  

                  Pour moi, finalement, ce qui s’est joué à Trèbes, c’est un attentat, bien sûr, mais
                     pas forcément construit. Je pense que le terroriste est quelqu’un de complètement
                     déphasé. C’est une manière d’exister au travers de n’importe quoi. Ce n’est pas cela,
                     la religion musulmane, ça n’a rien à voir. Il faut dire que beaucoup d’hôpitaux spécialisés
                     ont fermé et que nombre de ces individus devraient être soignés en psychiatrie. Maintenant
                     on peut revendiquer ce qu’on veut et très souvent les psychotiques, les marginaux,
                     les gens déstructurés qui n’ont pas de cellule familiale homogène, et pas d’idéaux
                     par la même occasion, cherchent à exister à travers ce genre de méthode.
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                  Mon message aux Français

               

               
                  J’espère sincèrement qu’il y aura un « avant » et un « après » Trèbes. Je crois qu’il
                     faut désormais être plus vigilant, ne pas tout accepter, savoir dire non et se protéger
                     aussi ! Sans toutefois faire de fixation sur les fichés S, par exemple, j’estime nécessaire
                     d’avoir un regard plus lucide sur ces personnes en leur appliquant un suivi qui soit
                     correctement respecté. On ne va pas me dire qu’il n’y avait pas de signes avant-coureurs !
                     Je n’y crois pas un seul instant. Les services de la gendarmerie, les imams, les autorités
                     de l’Église et les communautés doivent travailler de concert pour une meilleure circulation
                     de l’information. Par exemple, un jeune qu’on voit se marginaliser nécessite d’être
                     mieux surveillé. Aujourd’hui on achète la paix sociale dans les banlieues. Mais ce
                     n’est pas l’argent qui règle le problème ; il faut humaniser, créer des groupes de
                     travail, organiser des événements sportifs, et avant tout favoriser l’apprentissage
                     de la langue française, notamment pour beaucoup de jeunes des banlieues.
                  

 

                  Il faut rester vigilant et ne pas avoir peur, continuer de vivre, bien sûr. Malheureusement,
                     le mal est fait. Ce n’est pas en déversant des milliards d’euros qu’on arrive à quelque
                     chose, il faut agir à la base, c’est-à-dire à l’école. Pour moi, l’école, par les
                     savoirs et la connaissance, permet de lutter contre l’obscurantisme, le communautarisme :
                     elle invite à inclure tous les individus dans la société mais à vivre aussi avec nos
                     valeurs. Elles sont précieuses. Tout simplement. 
                  

                  Nous devons nous intéresser aux personnes et pas seulement aux aspects matériels.
                     Nous devons savoir exprimer notre amour à nos proches, nous inquiéter pour eux, pour
                     leur santé. Nous devons nous intéresser à notre voisin, et pas simplement sur Facebook
                     et les réseaux sociaux avec pour unique objectif de cumuler des milliers d’amis…
                  

                  Que nos politiques soient désormais plus vigilants sur la sécurité des Français. Sans
                     verser dans l’autoritarisme, il faut se montrer strict dans la surveillance de ceux
                     qui semblent fascinés par la violence. À un moment donné, il faut avoir un regard
                     intransigeant sur les individus de ce genre.
                  

                   

                  Je n’ai pas de haine envers ce terroriste qui a tué mon fils. Cela ne vaut pas le
                     coup. J’éprouve une profonde indifférence. Il n’existe pas pour moi, ce n’est même
                     pas un être humain. C’est un peu comme une mauvaise herbe, on l’enlève et on la met à la poubelle. L’être humain est fait pour
                     vivre en société, il est là pour aimer. Détruire des vies soi-disant au nom d’un idéal,
                     c’est tout bonnement n’importe quoi, voire complètement fou. C’est utiliser la religion
                     de façon abusive. On ne peut pas dire qu’on revendique la mort d’un officier au nom
                     d’une croyance, qu’elle soit catholique, musulmane ou juive, ce raisonnement ne doit
                     tout simplement pas exister.
                  

                  Aujourd’hui je ne connais même pas le nom du terroriste. Je m’en fiche et je ne veux
                     pas le savoir, je ne souhaite surtout pas lui donner une identité, c’est important
                     à mes yeux. Son nom ne doit pas exister et il n’existe pas pour moi. Ce que je veux
                     aujourd’hui, c’est qu’on arrête de mettre ces terroristes en avant en publiant leur
                     photo à la une. Parlons plutôt des gens bien, qui créent des sociétés, qui se donnent
                     du mal, des chercheurs, des personnes qui en valent la peine et certainement pas de
                     toute cette racaille.
                  

                   

                  Il y aura d’autres attentats, j’en suis convaincue, comme beaucoup de Français et
                     de Françaises, je crois. Comment agir ? En se réappropriant la citoyenneté et en réapprenant
                     à vivre ensemble.
                  

                   

                  Antoine Leiris a écrit un livre intitulé Vous n’aurez pas ma haine (Fayard, 2016) après que sa femme Hélène a été tuée au Bataclan le 13 novembre 2015.
                     Moi, je n’ai pas de haine envers ce terroriste, j’y suis indifférente ! C’est encore
                     pire et ce n’est pas se voiler la face. De toute façon il est mort. Je pense qu’il
                     faut faire comme s’il n’avait jamais existé.
                  

                  Ce qui doit être difficile, c’est pour sa propre famille, surtout. Je ne sais pas
                     comment ils peuvent vivre sereinement aujourd’hui, sachant qu’ils avaient un monstre
                     en leur sein. J’y pense régulièrement. Si un de mes enfants avait été un terroriste,
                     je trouverais ça horrible, sincèrement horrible. Qu’est-ce qu’il s’est passé pour
                     qu’il en vienne à réaliser cet acte-là ? C’est à ce moment-là qu’on doit se poser
                     la question, en tant que mère : « Comment fabrique-t-on ce genre d’individu ? » Je
                     vis une situation difficile, mais eux aussi je pense. J’ai même appris par certains
                     généraux de l’armée que, çà et là, certains se sont réjouis de la mort d’Arnaud. Pauvre
                     France ! Ce sentiment ne grandit personne, pas même les assassins, il montre surtout
                     le manque d’intégration dans la patrie. Les adolescents n’ont absolument pas le recul
                     nécessaire et l’âge de la critique pour faire face à ce qu’ils peuvent voir sur la
                     Toile. Il faut les protéger du terrorisme, de la radicalisation et des influences
                     néfastes : drogues, pornographie. Cela me dégoûte profondément mais ça ne me surprend
                     pas. Arnaud aurait eu envie de changer tout ça. Arnaud ne voulait pas qu’on nous crache
                     dessus. Par ailleurs, est-ce normal que les pompiers, les médecins se fassent tabasser
                     dans certains quartiers ?
                  

 

                  Il faut que la mort de mon fils puisse apaiser et servir à quelque chose. Servir à
                     montrer qu’on reste debout, qu’on ne changera certainement pas notre façon de faire,
                     qu’on ne changera pas nos convictions et qu’ils ne nous auront pas. Arnaud peut être
                     un exemple à suivre pour les jeunes aujourd’hui car il n’a jamais baissé les bras.
                     Certes, il a connu beaucoup d’échecs dans sa vie professionnelle, mais il les a toujours
                     surmontés. Il s’est battu, a parfois « galéré », mais il a aussi pris du bon temps !
                  

                   

                  Petit, Arnaud lisait l’histoire de France en bande dessinée. J’ignore si mon fils
                     peut faire l’objet d’un ouvrage illustré pour raconter l’histoire contemporaine. C’est
                     difficile à imaginer pour le moment.
                  

                  Est-ce qu’Arnaud fait désormais partie de l’histoire de France ? La réponse ne m’appartient
                     pas, elle est du ressort des spécialistes, à savoir les historiens et les pédagogues.
                     Mais dans tous les cas, il ne faut surtout pas banaliser son comportement et son acte.
                     Je veux que les Français comprennent qu’on ne peut pas l’utiliser à toutes les sauces.
                  

                  Plusieurs dizaines de municipalités me demandent presque quotidiennement depuis son
                     décès l’autorisation de renommer ou nommer un endroit : « Place Beltrame », je dis
                     toujours non. Il faut la baptiser « Place Arnaud-Beltrame » ou « Place du Colonel-Beltrame ».
                     Je crois qu’il ne faut pas rendre hommage à ce qu’il était sous prétexte de s’approprier
                     un petit bout de lui. Je trouve ça un peu triste, parfois.
                  

                   

                  Je pense qu’aujourd’hui Arnaud ne serait pas étonné de tout le battage médiatique
                     autour de sa personne et de son courage, salué un peu partout dans le monde. Il ne
                     serait pas surpris non plus de l’hommage qui lui est rendu. Si quelqu’un d’autre avait
                     été à sa place lors de la prise d’otages à Trèbes, je pense qu’il m’aurait dit : « Eh
                     bien, tu vois, maman, j’aurais fait exactement pareil pour libérer les otages ! »
                     S’il ne l’avait pas fait, il se le serait reproché toute sa vie, j’en suis absolument
                     certaine.
                  

                   

                  Mes nièces me disent souvent : « Grâce à toi, Nicolle, on continue à vivre normalement. »
                     Il est vrai que je prends sur moi. C’est un principe pour moi. Le plus souvent je
                     me ressource en marchant au bord de l’océan Atlantique ou dans la nature mais je ne
                     montre jamais ma souffrance, pour que les gens qui m’entourent puissent ressentir
                     cette paix et continuer à vivre le plus normalement possible. Je ne la montre pas,
                     par pudeur et par respect pour Arnaud qui a été d’une force extraordinaire lors de
                     cette lutte. Je suis comme ça et j’ai surtout conscience de la réaction en chaîne
                     que je pourrais engendrer s’ils me voyaient pleurer ou m’entendaient me plaindre.
                     Ils ne pourraient pas rire aux éclats comme ils le font parfois aujourd’hui au nom d’Arnaud, beau pied de
                     nez à tous ces terroristes. En France, nous devons continuer à être heureux, à faire
                     nos fêtes, nos folklores. Nous devons garder notre culture et surtout ne rien changer
                     à nos habitudes ! Arnaud, je le ferai vivre au travers de moi, de nous et de toute
                     la famille. Chaque année d’ailleurs il y aura une commémoration, ici, à Trédion, devant
                     cette stèle en granit qui le représente si bien, pour qu’on ne l’oublie pas. Jamais.
                  

                   

                  Indépendamment du comportement d’Arnaud, je pense qu’il faut agir si une personne
                     est attaquée. S’il y a un homme avec un couteau, prêt à tuer, il ne faut pas y aller
                     seul, mais si on est cinq ou six à lui tomber dessus, on peut y arriver. Arrêtons
                     d’avoir peur ! Moi, si je vois quelqu’un en danger je ferai pareil. J’en suis même
                     sûre. Comme mon fils. Comme lorsqu’il y a un accident de la route. Je me gare et je
                     vais porter secours.
                  

                  Je pense par exemple à Mamadou Gassama qui n’a pas hésité une seule seconde à grimper
                     pour sauver ce petit enfant sur le balcon. Bien sûr il faut y aller. C’est une évidence,
                     mais chaque individu est différent et ne réagit pas de la même façon. La liberté des
                     uns s’arrête là où commence celle des autres et il faut respecter l’autre.
                  

                   

Ce qui me gêne aujourd’hui, c’est le communautarisme. On adopte la culture française
                     ou on ne l’adopte pas. Pour moi, il faut absolument parler le français. Quand on voyage
                     et qu’on se rend à l’étranger on s’adapte à la culture locale. Chacun doit faire un
                     effort pour aller vers l’autre.
                  

                  Le formatage des jeunes par Internet est un problème grave et parfois encore sous-estimé.
                     Il faut vraiment se pencher sur cette question et être beaucoup plus strict sur les
                     contenus. Un adolescent est en pleine mutation, il est donc extrêmement sensible :
                     comme une éponge, il absorbe tout et est très facile à manipuler. On peut en faire
                     un robot, une machine à tuer, qui malheureusement est fichue après, et c’est toujours
                     bien trop tard.
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                  Franc-maçon et catholique à la fois

               

               
                  Arnaud était franc-maçon et ne l’a jamais caché. C’est d’ailleurs avec Maurice qu’il
                     a eu ses premières discussions à ce propos. Mon fils, très curieux de nature, se demandait
                     souvent ce qu’était vraiment la franc-maçonnerie. Il a décidé de s’y intéresser il
                     y a une quinzaine d’années, pas plus.
                  

                  Les gens ont souvent des idées préconçues sur cette société. Ils y voient des mystères,
                     des choses cachées et très souvent préfèrent la caricature. Ils ne savent pas forcément
                     ce qu’ils disent et les journaux non plus d’ailleurs. Pas une seule année sans que
                     ne paraissent des gros titres pour vendre du papier sur des secrets qui n’en sont
                     pas réellement. Ce n’est pas une société secrète, c’est simplement une philosophie
                     qui cherche à aider les autres dans la mesure de ses moyens tout en cultivant une
                     attitude personnelle positive.
                  

                  Pour y entrer, il faut être parrainé par un franc-maçon. Une fois parrainé, le prétendant
                     écrit une lettre pour postuler. Arnaud a demandé à Maurice de l’aider car cela l’intéressait de plus en plus. Pour mon fils, la franc-maçonnerie
                     n’était pas du tout mystique, c’était même très concret. Le travail sur le symbolisme
                     notamment avait beaucoup d’importance pour lui. Au départ, il était extrêmement curieux
                     mais, comme toujours, il a voulu tout comprendre avant de s’engager réellement. Toute
                     sa vie mon fils a raisonné de cette façon.
                  

                  On lui a d’abord prêté quelques livres de vulgarisation pour qu’il sache ce qui existait.
                     Il a très vite compris que ce n’était pas une secte, que ce n’était pas dogmatique.
                     Les francs-maçons font partie d’une famille mais, à la Grande Loge de France, dont
                     Maurice est membre, toutes les religions sont respectées et cette loge est surtout
                     apolitique. Les sujets abordés doivent être intéressants et, parfois, ont trait à
                     des philosophes ou au symbolisme des choses. C’est rarement l’actualité qui alimente
                     les conversations en loge. Cela intéressait beaucoup Arnaud mais il fallait qu’il
                     prenne son temps. Rien ne pressait.
                  

                  Maurice dit que l’on se trompe, si l’on croit que l’entrée dans une loge va ouvrir
                     des portes. Ce n’est absolument pas le cas. Ce n’est pas le Rotary Club! Le franc-maçon
                     débute toujours en tant qu’apprenti, et ce, depuis le XVIIIesiècle. Ce dernier est voué au silence, il ne peut qu’écouter. Au bout d’un an, il
                     doit réaliser ce qui s’appelle une planche, sur un thème choisi par le vénérable,
                     le chef de la loge. Il s’agit d’un exposé d’une dizaine de minutes avec des références philosophiques. Les frères peuvent poser
                     des questions ou apporter des précisions complémentaires.
                  

                  Arnaud a fait ce parcours, comme tout franc-maçon. À l’époque, il travaillait pour
                     la Garde républicaine et habitait Nanterre. Maurice a pris contact avec les dirigeants
                     de cette loge et est allé le présenter. Le vénérable de la loge se nomme Michel Marquant.
                     Il se trouve qu’il est lieutenant-colonel de gendarmerie. Cela a créé des liens. Arnaud
                     a postulé et a été rapidement accepté. Maurice était son parrain pour l’avoir présenté,
                     et le lieutenant-colonel Marquant son deuxième parrain «endescente de sa charge».
                     Michel est devenu son ami. Il venait même à Sarzeau chez Arnaud. Ils ont longtemps
                     eu des déjeuners dominicaux réguliers. La loge de Rueil-Nanterre s’appelle la loge
                     Jérôme-Bonaparte. Hasard total, Maurice est aussi bonapartiste!
                  

                  

                  Arnaud était curieux de tout et plus particulièrement des choses historiques. Il me
                     posait toujours des questions. Mon compagnon possède plus de deux cents livres sur
                     Napoléon et Arnaud voulait toujours en savoir davantage que ce qu’il avait appris
                     sur les bancs de l’école. C’était un féru d’histoire et trois périodes le passionnaient:
                     la Seconde Guerre mondiale, les Templiers et Napoléon. C’était le Napoléon général
                     qui l’intéressait, certainement pas l’empereur. Arnaud était fasciné par son génie
                     militaire, dont il a notamment fait montre au cours du siège de Toulon contre les Anglais entre le 18septembre et le 18décembre
                     1793 alors qu’il n’était encore que le jeune Bonaparte.
                  

                  Mon fils était aussi un Breton dans l’âme. C’est lui par exemple qui nous a appris
                     que la nièce de NapoléonIer, la princesseNapoleone ElisaBaciocchi, était passée en Bretagne. Elle s’est établie
                     dans le petit village de Colpo dans le Morbihan, où elle a construit un préventorium
                     et a beaucoup œuvré pour la commune. Nous avons pris la voiture un jour pour aller
                     voir sa tombe, dans l’église où elle repose depuis le 3février 1869.
                  

                  

                  Arnaud était très fier d’être breton bien qu’étant né à Étampes. Il a découvert ici
                     toutes ces pierres, ces villages qu’il ne connaissait pas quand nous habitions encore
                     dans l’Essonne. C’est aussi lui qui m’a fait découvrir l’île de Saint-Cado avec cette
                     petite maison aux volets bleus qui semble perdue au milieu de l’eau. C’est un lieu
                     magnifique. Il adorait se promener dans la forêt de Lanvaux.
                  

                  

                  Il voulait comprendre la méthode des anciens et la façon dont ils pratiquaient leur
                     religion. Il aimait la vie des druides, les symboles, les pierres, les alignements
                     de Carnac. C’était un grand passionné de la forêt de Brocéliande. Il allait parfois
                     tout seul chercher les allées en suivant la légende du roi Arthur. Il est même parti
                     dormir là-bas avec sa tente! Mon fils s’intéressait aussi à la fée Viviane. 
                  

                  

                  Arnaud lisait énormément, il voulait tout savoir. Il ne fallait pas lui raconter des
                     histoires sinon il disait: «Ah non, ça, ce n’est pas vrai!» et là il était intraitable,
                     comme à l’armée, comme dans son métier. Ses lectures étaient très variées. Certaines
                     avaient trait à la vie quotidienne: par exemple Méditer, jour après jour: 25leçons pour vivre en pleine conscience, du psychiatre Christophe André (L’Iconoclaste, 2011), ou encore La Loi de l’Attraction. Les clés du secret pour obtenir ce que vous désirez, d’Esther et Jerry Hicks (Guy Trédaniel, 2008). Son ami et parrain Michel Marquant
                     lui avait pour sa part offert Les Survivances chevaleresques dans lafranc-maçonnerie du Rite écossais ancien et
                        accepté, de Jean-Jacques Gabut (Dervy, 2004). Certaines de ses lectures se penchaient sur
                     l’introspection: Connais-toi toi-même… et fais ce que tu aimes, du grand philosophe Lucien Jerphagnon (Albin Michel, 2012). Arnaud s’intéressait
                     vraiment à tous les domaines, particulièrement à ceux qui parlaient de la connaissance
                     de soi.
                  

                  

                  Pour Noël ou les anniversaires, c’était finalement assez simple: il suffisait que
                     j’aille dans la librairie bretonne de Vannes et que j’achète les derniers livres parus
                     sur les légendes ou les histoires à travers le temps. Ces cadeaux lui convenaient
                     parfaitement. J’étais certaine de viser juste. Il en avait une cargaison, c’était une forme de détente pour lui.
                  

                  

                  Il voulait tout savoir et parlait sans arrêt de ce qui le passionnait. Je me souviens
                     qu’un jour nous sommes allés visiter le château de Kerfily. On l’a attendu longtemps
                     à l’issue de la visite guidée! Car il y avait des artisans qui exposaient et il fallait
                     absolument qu’il comprenne comment ils fabriquaient leurs vitraux par exemple, puis
                     il allait voir l’artisan suivant et cela pouvait durer des heures. Il écoutait tous
                     ses interlocuteurs. Par exemple, il parlait systématiquement aux hôtesses de caisse
                     et plaisantait souvent avec elles. Il avait à la fois besoin de parler, de discuter,
                     de comprendre mais aussi de rester seul pour réfléchir. Il avait toujours en lui cette
                     dualité.
                  

                  Il est resté dans la loge de Rueil-Nanterre même s’il avait prévu d’en changer à son
                     arrivée à Carcassonne, pour rejoindre la loge la plus proche. Il m’avait dit: «Je
                     fais le déménagement, je vois les papiers, je me marie et je fais le changement.»
                     Il n’aura jamais l’occasion de le faire. Pourtant, Arnaud a toujours été attaché à
                     Nanterre. Même quand il était à Avranches en Normandie, il y est resté car il savait
                     que son affectation était provisoire. Il préférait faire l’aller-retour pendant plusieurs
                     années plutôt que de changer. Il fréquentait la loge au moins deux fois par mois et
                     il était très assidu.
                  

                  Mon fils était franc-maçon et catholique à la fois, c’est vrai. Cela peut surprendre mais Arnaud n’avait jamais caché sa foi et cela n’a
                     jamais posé aucun problème à personne. PieXII avait certes excommunié ceux qui étaient
                     francs-maçons mais aujourd’hui c’est terminé! À la Grande Loge de France, Arnaud
                     a d’ailleurs prêté serment sur la Bible, sur le prologue de Jean. En loge, ils ne
                     parlent jamais de religion, ils ne critiquent pas et ne donnent pas d’opinion là-dessus.
                  

                  Si Arnaud évoquait sans problème sa foi, il était cependant loin d’être une grenouille
                     de bénitier. Il savait simplement qu’il y avait quelque chose au-delà et que c’était
                     ce qu’on appelle la foi.
                  

                  Je me rappelle d’une fois où nous sommes allés ensemble à une messe dans le sanctuaire
                     de Sainte-Anne d’Auray dans le Morbihan. Il nous a invités à déjeuner pas très loin
                     de l’église dans un restaurant où le pape Jean-PaulII était passé en 1996. S’il avait
                     choisi ce restaurant, ce n’était toutefois pas pour le souvenir du souverain pontife,
                     mais juste parce que c’était une très bonne adresse! Lorsqu’il venait passer Noël
                     à Trédion, nous allions à la messe de minuit mais ce n’était pas systématique.
                  

                  Sa foi se nourrissait de méditation. Il aimait se recueillir dans une église, allumait
                     un cierge de temps en temps, mais comme beaucoup de monde. Cela n’avait rien d’obligatoire. (https://www.bookys-gratuit.org/)

                  Au ministère de l’Écologie et du Développement durable où il restait enfermé toute
                     la journée dans un bureau, il avait besoin de se retrouver et méditait dans le recueillement. C’était
                     une période d’introspection.
                  

                  Arnaud s’intéressait beaucoup à la vie des gens. Il lisait des ouvrages sur la vie
                     de sainte Thérèse de Lisieux que le pape Jean-PaulII avait proclamée docteur de l’Église
                     pour le centenaire de sa mort et il découvrait cequ’elle avait fait pour les autres.
                     C’est aussi ça, un franc-maçon: apporter de l’aide aux autres. Arnaud a aidé beaucoup
                     de gens mais il ne le faisait jamais pour en tirer une quelconque gloire. Arnaud évoquait
                     souvent saint François d’Assise, ou encore l’abbé Pierre, un véritable exemple pour
                     mon Petit Prince. C’était une référence dans notre famille: ils avaient fait quelque
                     chose pour autrui en dépassant tous les clivages.
                  

                  Les hommes et les femmes qu’il croisait entretenaient aussi son engagement chrétien.
                     Les moines de l’abbaye Notre-Dame de Timadeuc dans le Morbihan l’ont à cet égard beaucoup
                     aidé parce que ce sont des gens ouverts et qui n’ont pas d’œillères. Il pouvait évoquer
                     n’importe quel sujet avec eux. Ce n’était pas comme avec le curé du village. Quand
                     il leur parlait, il guettait leurs réactions avec attention. Loin d’être dogmatiques,
                     les moines étaient des humanistes.
                  

                  

                  Le rêve de mon fils a toujours été de monter en grade. De progresser. Cela a souvent
                     été un sujet de discussion entre lui et les moines de Timadeuc. Avec eux, il avait
                     une parole libre.
                  

L’abbaye cistercienne où vivent les moines l’a beaucoup attiré, notamment quand il
                     préparait sans relâche le concours de l’École de guerre. Il s’y rendait souvent quand
                     il avait besoin de penser, travailler, se ressourcer et qu’il ne voulait pas être
                     dérangé. «Chez moi je ne peux pas, il y a les voisins, le bruit et les choses extérieures»,
                     disait-il quand il partait se réfugier là-bas. D’ailleurs, chez lui, Arnaud n’avait
                     pas la télévision, ça l’empêchait de travailler. Nous n’en avions pas non plus à Chalo-Saint-Mars,
                     mais cela n’a duré que deux ans. Nous avons dû céder car les garçons se sentaient
                     à l’écart des conversations à l’école. Nous préférions les jeux de société, la lecture,
                     les discussions.
                  

                  Cependant, Arnaud était loin d’être coupé du monde. Il lisait ces dernières années
                     les numéros de L’Obs. Il aimait aussi les livres sur les Celtes. Beaucoup sur les routes à cause de son
                     métier de gendarme, il écoutait souvent la radio et s’informait aussi sur Internet.
                     
                  

                  

                  Arnaud avait besoin de se rendre à l’abbaye. L’avantage de ce genre d’établissement,
                     c’est que les moines offrent l’hospitalité à des gens qui souhaitent méditer. «Tous
                     les hôtes qui arrivent seront reçus comme le Christ», est-il inscrit dans la règle
                     de saint Benoît. Tous ceux qui se présentent à la porte du monastère sont accueillis.
                     Arnaud prenait parfois une chambre (l’abbaye en compte une trentaine), il avait même
                     la sienne avec ses livres et ouvrages pour les examens et il révisait, sereinement.
                  

                  Mon fils était souvent émerveillé par ces religieux qui travaillent inlassablement.
                     Ils ne se plaignent jamais. Ces moines de Timadeuc fabriquent des pâtes de fruits
                     fondantes et naturelles dont il raffolait et il nous en rapportait à chaque fois.
                     Arnaud ne comprenait pas comment les moines étaient au courant de toute l’actualité
                     et possédaient toute cette culture alors qu’ils avaient l’air enfermés dans une bulle,
                     si loin du monde extérieur. Ça le fascinait littéralement. Mon fils, je crois, a trouvé
                     une paix intérieure chez eux. Il assistait à leurs offices et déjeunait avec eux,
                     toujours en silence, selon la règle. L’interdiction de prendre la parole était essentielle.
                     Il se réappropriait le silence. Mon fils a aussi tenté de trouver à Trédion cette
                     ambiance, cette plénitude dont il avait tant besoin. Il cherchait souvent des endroits
                     calmes.
                  

                  Même après ses examens, il retournait régulièrement les voir quand il était surchargé
                     de travail. C’était quelqu’un qui donnait beaucoup.Il n’en avait jamais assez, voilà
                     aussi pourquoi il a toujours eu besoin de se ressourcer.
                  

                  

                  La franc-maçonnerie faisait elle aussi partie de ce ressourcement. En loge, la parole
                     n’est pas libre et il faut demander l’autorisation pour parler. Il pouvait donc réfléchir
                     sereinement et chercher à comprendre, suivant en cela la même démarche que les moines de l’abbaye.
                  

                  Lors de la mort d’Arnaud, le lieutenant-colonel Michel Marquant nous a sollicités
                     de la part du grand maître de la Grande Loge de France, Philippe Charuel, qui a téléphoné
                     à mon compagnon pour demander si on pouvait révéler qu’Arnaud était franc-maçon. La
                     réponse a été oui, sans l’ombre d’une hésitation. Arnaud l’aurait souhaité aussi,
                     j’en suis certaine, même s’il ne le disait pas à tout le monde. Maurice a rapidement
                     donné son accord, ainsi que Marielle.
                  

                  Le 24mars 2018, un communiqué de presse inhabituel est publié par la Grande Loge
                     de France sous la plume de son grand maître Philippe Charuel.
                  

                  «C’est avec une grande émotion que les Frères de la Grande Loge de France ont appris
                     aujourd’hui le décès de leur Frère, le lieutenant-colonel Arnaud Beltrame, membre
                     de la Respectable Loge Jérôme-Bonaparte à l’Orient de Rueil-Nanterre.
                  

                  «Cet homme “parti en héros” a fait preuve d’un sens du devoir et du sacrifice exemplaire.
                     Cet acte de bravoure et son patriotisme sans faille ont permis de sauver des vies
                     et rappellent qu’il ne faut jamais plier face à la barbarie.
                  

                  «Toutes les pensées de nos Frères accompagnent sa famille en cet instant d’une grande
                     tristesse. La Grande Loge de France continue de saluer les représentants des forces
                     de l’ordre de la République qui combattent toutes les formes d’ostracisme, de xénophobie et de terrorisme, en un mot toutes les
                     formes de rejet des autres, nos Frères et Sœurs en humanité.»
                  

                  

                  Mon fils adorait l’authenticité et notamment les rites dits anciens et acceptés. Le
                     fait de porter la tenue de franc-maçon en faisait partie. Arnaud aimait les traditions,
                     les choses vraies. Surtout pas celles que l’on détourne ou que l’on enjolive! Il
                     parlait de façon authentique, et cela lui a parfois joué des tours. Tout le monde
                     n’était pas prêt à entendre et à accepter ce qu’il était personnellement. Il avait
                     un fort caractère et savait s’imposer quand il le fallait. Les gens ont rarement envie
                     de changer leurs habitudes et Arnaud était de ceux qui bousculent. C’était un trublion.
                     Toute vérité n’est pas bonne à dire; or, s’il remarquait des aberrations dans les
                     ordres ou les agissements de certains, il jouait franc jeu et parfois cela ne passait
                     pas. Dire amen à tout sans critique, sans distance ni remise en question, c’était
                     impossible pour lui.
                  

                  Mais dans l’armée il est très mal vu de s’opposer à la hiérarchie et de contester
                     les ordres, même infondés ou maladroits. Pourtant, Arnaud avait un profond respect
                     pour l’institution. Il militait d’ailleurs pour une armée plus humaine, plus compréhensive.
                     Quand il était lui-même un peu dur avec ses collègues, le lendemain, c’était vraiment
                     le genre à apporter les croissants le matin ou sauter quelques crêpes, comme pour
                     se faire pardonner. Il y a un moment pour travailler, un autre pour la détente. Donner et recevoir.
                     Tout est question d’équilibre.
                  

                  Mon fils était très apprécié à la loge Jérôme-Bonaparte. Je me souviens que des sorties
                     familiales étaient organisées chaque année. Arnaud avait notamment participé à une
                     journée au Mont-Saint-Michel lorsqu’il était au commandement de la gendarmerie d’Avranches.
                     Il connaissait tout le monde et ils étaient ce jour-là une trentaine à découvrir le
                     monument grâce à l’organisation qu’il avait mise sur pied.
                  

                  Mon fils avait une façon exceptionnelle de prendre les choses en main. Il avait notamment
                     organisé des cousinades, au moins une fois par an, qui duraient la journée entière!
                     Le plus souvent avec une pause déjeuner. Je me souviens aussi de Plumelec où nous
                     avons passé de bons moments là où a lieu un grand prix cycliste chaque année. Nous
                     nous baladions souvent dans toute la région bretonne. Et Arnaud faisait tout pour
                     que ces réunions de famille soient instructives. Parfois il inventait des énigmes
                     liées aux châteaux, à l’histoire du pays ou de la région pour sortir des sentiers
                     battus. Il adorait organiser des jeux de piste comme sur l’île de Berder autour de
                     son manoir. L’île est accessible uniquement à marée basse. C’était formidable. Arnaud
                     se déguisait même en punk lors de certaines fêtes de famille! Il avait beaucoup d’humour.
                  

                  Ses énigmes nous ont également conduits vers la chapelle Notre-Dame de Bequerel dans la commune du Bono, dans le golfe du Morbihan.
                     Il aimait aussi le dolmen de la Loge-aux-Loups. Pour y accéder, il faut marcher quelques
                     minutes dans un sous-bois humide avant de voir apparaître des pierres millénaires:
                     près de dix mètres de blocs de granit. Un lieu légendaire dans la région qu’il adorait.
                  

                  

                  Arnaud a longuement hésité à dire à Marielle, sa femme, qu’il était franc-maçon. Il
                     a été très discret au début de leur relation puis il lui a expliqué. Cela n’a pas
                     posé de problème malgré les nombreux clichés et les apriori.
                  

                  Selon le grand maître de la Grande Loge de France, Arnaud a appliqué au maximum les
                     valeurs de la franc-maçonnerie dans sa vie. Symbole encore plus fort, à Paris, un
                     des plus grands temples a été renommé en l’honneur de mon fils. Au même titre que
                     le temple George-Washington à Alexandria aux États-Unis, le temple Arnaud-Beltramea
                     été inauguré le 14juin 2018. C’était auparavant le Temple8, qui se trouve àl’hôtel
                     de la Grande Loge de France. C’est excessivement rare de renommer un temple.
                  

                  Le courage d’Arnaud a touché les maçons. Le lieutenant-colonel Marquant est même venu
                     se recueillir en personne après sa mort. Lors de l’hommage à Trédion, le responsable
                     départemental est venu avec le cordon maçonnique. Là encore, c’est extrêmement rare.
                  



                  Mon fils croyait fermement en un ordre supérieur et l’histoire des chevaliers de Malte
                     illustrait parfaitement son état d’esprit. Il est évidemment parti là-bas, sur leurs
                     traces. Cela le passionnait, pour la partie historique bien sûr mais surtout pour
                     l’aspect militaire. En 2002, alors qu’il passait ses vacances dans l’archipel de Malte,
                     il m’a envoyé une carte postale avec en photo la commune de Sliema, au nord de la
                     capitale.
                  

                  «Un petit bonjour de La Valette, capitale de Malte et nom d’un des preux chevaliers
                     de l’ordre de Saint-Jean qui repoussa les Arabes en 1565. La vue est superbe car nous
                     sommes dans les jardins qui surplombent le port. Cet après-midi, balade en bateau:
                     super! Bises, Arnaud.»
                  

                  Il avait toujours en tête la stratégie militaire, même en vacances, même en voyage.

                  Arnaud était d’ailleurs bienfaiteur de l’ordre de Malte. Juste après son décès, j’ai
                     découvert dans sa maison de fonction un chèque signé au nom de l’association. Il avait
                     aussi assisté avec nous, quand il était à Avranches, à une journée avec l’ordre à
                     Villedieu-les-Poêles. C’était assez émouvant de le voir s’épanouir dans cet univers.
                  

                  L’histoire des Templiers fascinait tout autant mon Petit Prince. Il plaisantait volontiers
                     avec ses frères pour aller chercher leur trésor. En traversant Sarzeau, dans le Morbihan,
                     il me dit un jour: «Tiens, tu vois cette maison, avant c’était une maison des Templiers.» Il connaissait toutes les
                     bâtisses de Bretagne où ils étaient passés. Partout où il allait, il se renseignait
                     sur l’histoire de la région, des lieux qu’il visitait.
                  

                  

                  Passionné par la culture celte, c’était un fan du Festival interceltique de Lorient
                     et de musique irlandaise. Il aimait aussi le hard rock et il a dû me faire écouter
                     «J’ai demandé à la lune» du groupe Indochine des dizaines de fois. Lui, en tout
                     cas, l’écoutait en boucle à une époque. Ces dernières années, c’était particulièrement
                     la musique celtique qui lui plaisait. Il m’a ainsi fait découvrir les chansons de
                     Loreena McKennitt avec sa voix envoûtante. C’était magnifique. Je l’écoute encore
                     aujourd’hui, cela me rappelle mon fils et les bons moments passés ensemble.
                  

                  

                  Mon fils a remis l’accent sur sa foi un peu sur le tard. Il préparait son mariage
                     et il a recommencé à lire des textes bibliques. Il n’est revenu au catholicisme très
                     traditionnel que très récemment. Marielle et lui tenaient à se marier religieusement.
                  

                  Le lendemain de leur mariage civil, le 27août 2016, nous sommes allés visiter l’abbaye
                     Sainte-Marie de Lagrasse dans l’Aude. Un lieu magnifique. Arnaud a vu un chanoine
                     régulier de l’abbaye, le père Jean-Baptiste, parler avec des enfants. Il s’est approché
                     de lui et lui a expliqué qu’il voulait un mariage religieux et qu’ils étaient en pleine préparation. C’est comme ça qu’il a connu le prêtre qui devait les
                     marier. En même temps, Arnaud en a profité pour demander l’annulation de son mariage
                     avec son ex-femme: indispensable pour pouvoir se remarier à l’église. Cette procédure
                     a pris beaucoup de temps, trop de temps.
                  

                  

                  Il avait redécouvert la foi catholique à l’âge de trente-trois ans, explique le père
                     Jean-Baptiste dans un hommage prononcé le 28mars 2018 en l’église Saint-Sulpice à
                     Paris.
                  

                  Le chanoine avait même béni, le 16décembre 2017, leur maison de Ferrals-les-Corbières,
                     où Arnaud et Marielle avaient aménagé une petite pièce qui, agrémentée de quelques
                     coussins et de bougies, ressemblait à un lieu de méditation. C’est également le père
                     Jean-Baptiste qui, quelques instants avant la mort d’Arnaud, lui a administré le sacrement
                     de l’extrême-onction à l’hôpital de Carcassonne.
                  

                  

                  Mon fils a fait le Tro Breiz en se fixant des objectifs. Il accomplissait ce pèlerinage
                     dans un but sportif, pas forcément spirituel. Quand il faisait le Tro Breiz, septcents
                     kilomètres à parcourir sur les sentiers bretons, ce n’était pas des étapes de vingt
                     kilomètres qu’il faisait! C’était plutôt quarante kilomètres avec plusieurs kilos
                     sur le dos. S’il trouvait sur la route une pierre celtique ou une église, il faisait
                     une halte. Il préparait ses aventures avec un livre: Sur les chemins du Tro Breiz. Le pèlerinage de la Bretagne intérieure, d’Alain Guigny et Bruno Colliot.
                  

                  Il a aussi participé à la Troménie, une procession catholique aux racines celtiques,
                     où les gens défilent habillés en costumes bretons. C’est un peu l’équivalent de Saint-Jacques-de-Compostelle
                     mais… en Bretagne. Avec ses frères, Arnaud a aussi fait le GR20 ou encore l’ascension
                     du Mont Blanc.
                  

                  

                  Arnaud voulait désormais fonder une famille. Il a toujours voulu être avec une femme
                     blonde aux yeux bleus. Mais, au-delà du physique, mon fils recherchait surtout certaines
                     qualités humaines. Marielle est très forte et ils s’aimaient profondément.
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                  Un grand-père confident

               

               
                  Quelqu’un fascinait particulièrement Arnaud : son grand-père. Il s’appelait Georges
                     mais tous les enfants l’appelaient papi Jo. Il avait « fait l’Indochine » et y avait
                     été gravement blessé.
                  

                  Georges était très grand, un bel homme sportif aux cheveux courts, et très affectueux.
                     Sa femme était assez petite, on l’appelait maman Maryse.
                  

                  Lorsque nous étions en Corse, à l’heure du déjeuner à Monticello, près de L’Île-Rousse,
                     Arnaud passait des heures à l’écouter lui raconter ses campagnes militaires. Il était
                     obnubilé. Je dois dire qu’on n’osait même pas sortir de table ! Nous nous sentions
                     quasi obligés d’écouter mais Arnaud, lui, buvait les paroles de son grand-père. C’était
                     un vrai échange où chacun était admiratif de l’autre.
                  

                  Quand Cédric allait jouer au ping-pong avec son cousin, Arnaud restait le plus souvent
                     avec papi Jo. Ils ont conservé tout au long de sa vie un lien particulier, malgré
                     les difficultés que nous traversions dans notre couple, et elles ont été nombreuses, souvent douloureuses. Les échanges, les confidences
                     entre grand-père et petit-fils relevaient presque du secret.
                  

                   

                  Un jour, Cédric lui a envoyé une lettre. Il y a évoqué nos problèmes familiaux et
                     à quel point nous pouvions souffrir à cause de l’attitude de Jean-François, le père
                     de mes enfants. Son grand-père lui a répondu : « Arnaud m’a un peu éclairé (…), ne
                     juge pas trop durement car tu seras peut-être obligé de revoir ta copie, un jour. »
                     Il ajoutait quelques lignes plus bas : « Dans la vie on est toujours seul en définitive,
                     sans être solitaire. La seule force est d’être libre ou de se libérer. Pour cela de
                     gros sacrifices volontairement consentis y mènent. C’est dur mais quelle est l’autre
                     manière de devenir un homme moralement fort et sûr de lui ! Les deux grands – Arnaud
                     et Cédric –, vous arrivez au moment plus ou moins proche où vous aurez la conviction
                     salvatrice que l’on ne peut rien obtenir que de soi-même. »
                  

                  Cela montre les échanges profonds que pouvait avoir mon fils avec son grand-père qui
                     conclut sa lettre ce jour-là par : « Oubliez les choses déplaisantes, rejetez-les.
                     Ne pensez qu’à votre idéal. » Arnaud a probablement suivi son conseil toute sa vie,
                     jusqu’au bout.
                  

                   

                  Georges a dû subir de nombreuses opérations suite à ses blessures à la jambe en Indochine.
                     Il était très fier des études militaires de son petit-fils, notamment lorsqu’il a tenté d’entrer à l’École spéciale militaire de Saint-Cyr, le graal pour
                     tous les militaires. 
                  

                  Georges et Arnaud se parlaient beaucoup. Au lycée militaire de Saint-Cyr-l’École,
                     lors de sa classe préparatoire, ils s’appelaient souvent pour prendre des nouvelles.
                     Je crois qu’inconsciemment Arnaud a repris le flambeau de la famille Beltrame. Il
                     a voulu les dépasser et quelque part montrer que lui arriverait au sommet. Comme dans
                     une forme de réparation d’une famille cabossée par la guerre. Comme pour réparer les
                     blessures de la vie, aussi.
                  

                  Les rapports entre Jean-François et son père étaient très ambigus. Toujours empreints
                     d’une certaine forme de rivalité. Georges, je crois, n’a jamais vraiment supporté
                     que son fils quitte l’armée si tôt.
                  

                   

                  Du haut de son mètre quatre-vingt, Arnaud avait une force physique assez extraordinaire.
                     Il adorait nager. En Corse par exemple, il était très doué pour aller chasser les
                     poissons dans la mer Méditerranée avec son frère Cédric. Maman Maryse nous les cuisinait
                     pour le repas du dimanche.
                  

                  Nous passions presque un mois de vacances là-bas pendant l’été. C’était une bergerie
                     qui appartenait aux grands-parents. Il y faisait bon vivre. Un jour un incendie a
                     touché le village de Monticello où nous séjournions. Arnaud et Cédric se sont planqués
                     sous un rocher pour échapper aux flammes. Nous avons eu très peur mais ils s’en sont sortis.
                  

                   

                  Au début de ma relation avec Jean-François, je n’osais pas me lever de table, même
                     si les histoires de mon beau-père ne me passionnaient pas particulièrement. On peut
                     dire qu’il en imposait pourtant. C’était quelqu’un de lettré, qui parlait plusieurs
                     langues, qui était très cultivé et doué d’une intelligence exceptionnelle. Il m’impressionnait.
                     Sa famille avait vécu un peu partout et avait beaucoup voyagé à travers le monde.
                     Je n’étais pas exactement du même milieu, mais j’étais toujours curieuse et intéressée
                     par leur parcours.
                  

                  La carrière militaire les avait conduits jusqu’à Vannes, mais aussi, par le plus grand
                     des hasards, à Meucon et dans l’Essonne. Jean-François est né à Beyrouth, au Liban.
                     La vie des familles de militaires est particulière et cela fascinait Arnaud. Quand
                     nous allions à Toulon, les arrière-grands-pères racontaient eux aussi leurs récits
                     de guerre.
                  

                   

                  En somme, l’inconscient familial a ressurgi chez Arnaud, c’est une évidence pour moi.
                     J’ai l’impression qu’il respirait à travers l’armée. Jean-François a rompu la chaîne
                     mais avec son fils elle a repris, trois fois plus fort !
                  

                   

                  Mon Petit Prince jouait souvent avec des petits soldats. Georges possédait une collection
                     impressionnante de petits fantassins. Des objets de valeur aux yeux d’Arnaud. Dans les magasins, je
                     cherchais toujours le dernier jouet militaire qui venait de sortir. Et il faut bien
                     dire que quand je revenais avec ça, il sautait de joie !
                  

                   

                  Arnaud était aussi passionné par la neige. Un soir, à Chalo-Saint-Mars, je lui ai
                     dit : « J’ai froid dans le dos, il va sûrement neiger. » Il m’a répondu du tac au
                     tac : « Maman, réveille-moi, même s’il est dix heures du soir ! » La neige s’est mise
                     à tomber en début de nuit. Je l’ai réveillé… il est sorti immédiatement, presque en
                     courant. Il s’est roulé dans la neige fraîchement tombée alors que le terrain était
                     fortement pentu.
                  

                  Un enfant avec de grands rêves.
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                  Ce qui a changé dans ma vie

               

               
                  Le jour du décès d’Arnaud, ce 24 mars 2018, dès le samedi matin, ma belle-sœur a découvert
                     des roses blanches sur le pas de ma porte devant ma maison bleue à Trédion. Elle les
                     a mises dans un vase. Un petit mot tendre les accompagnait. Il s’agissait de personnes
                     de la commune que j’ai remerciées par la suite.
                  

                   

                  À mon retour de Carcassonne après l’enterrement de mon fils, je me souviens que, lors
                     d’une pause sur une aire d’autoroute, des automobilistes sont venus à ma rencontre.
                     Ils voulaient prendre une photo avec moi. C’était tellement étrange mais je les ai
                     laissés faire. Ils m’ont expliqué qu’ils partageaient ma peine.
                  

                  Dès ce jour-là, j’ai été prise dans un tourbillon dont j’ai du mal à mesurer l’intensité
                     encore aujourd’hui. Revenue en Bretagne, on m’a fait part de la messe qui avait eu
                     lieu à Trédion en mon absence. Au même moment qu’à Carcassonne elle a été célébrée
                     en l’honneur de mon fils. Ma sœur et son mari François, ma belle-sœur Françoise et tous leurs enfants ainsi que toute la famille et nos amis
                     étaient là pour nous représenter. Beaucoup, ensuite, sont venus à Paris pour l’hommage
                     national. J’ai d’ailleurs reçu un nombre incalculable de livres d’or remplis par des
                     gens qui étaient venus de toute la région. C’est à ce moment-là que j’ai entrepris
                     les premières démarches pour installer une stèle en l’honneur d’Arnaud.
                  

                   

                  Depuis Trèbes, j’ai reçu près d’un millier de lettres, des cadres avec des photos,
                     des peintures et des dessins de colombes, des chapelets, des documents retraçant l’historique
                     de la carrière de mon Petit Prince. J’ai aussi reçu des portraits de lui. Un tableau
                     avec inscrit « Bel-âme » au lieu de « Beltrame ». Les gens se sentent très concernés.
                     Ce phénomène dépasse largement la gendarmerie, la Bretagne, la France même, cela vient
                     de partout dans le monde. Je n’ai pas encore pu répondre à tous ceux qui ont pris
                     la peine de me manifester leur soutien, c’est pratiquement impossible d’ailleurs.
                     J’ai aussi reçu des centaines de mails. Ce livre est ma façon de leur dire à quel
                     point cela m’a touchée.
                  

                  Je lis tous les courriers. J’y réponds autant que possible. Je suis également très
                     sensible aux lettres de condoléances. J’en profite souvent pour remercier mes interlocuteurs
                     dans les journaux. C’est un peu une nouvelle activité, presque à temps plein finalement !
                  

                  À tous ces messages il faut ajouter tous les coups de fil, quasi quotidiens. Depuis qu’il nous a quittés, je reçois sans arrêt des invitations
                     à des cérémonies en son hommage. J’ai été sollicitée par la mairie de Bollène dans
                     le Vaucluse, la mairie de Paris pour inaugurer la caserne des Minimes dans le 3e arrondissement de la capitale. On m’a aussi demandé l’autorisation de rebaptiser
                     la gendarmerie de Saint-Avé dans le Morbihan à son nom. La mairie de Nice m’a proposé
                     de faire un discours pour le 14 juillet 2018. Même si je comprends ces demandes, je
                     leur ai simplement répondu : « Ayez les valeurs de paix, de vivre-ensemble et vous
                     le direz tout aussi bien que moi. » Je ne peux malheureusement pas être partout, à
                     mon grand regret.
                  

                   

                  Tous ces courriers, ces lettres et mots reçus ne m’attristent pas. Je suis toujours
                     étonnée de voir que les gens se sentent si concernés par ce qui s’est passé. Ils sont
                     pour la plupart très fiers qu’un Français, et de surcroît un officier de la gendarmerie
                     nationale, ait pu s’indigner devant la barbarie et l’indicible. Il n’avait pas envie
                     de mourir mais il l’a fait. Il a pris le risque de donner sa vie, sans hésiter une
                     seule seconde. Il l’a fait au nom de ce qu’il était, au nom aussi des convictions
                     qu’il avait. « Car c’est mon devoir d’assurer la paix, l’ordre et la sécurité, de
                     sauver des vies menacées, celles des autres ou la mienne. (…) Et s’il me faut aller
                     jusqu’au sacrifice de ma fierté, de mon bien-être, de ma vie, donne-moi une confiance profonde en toi, Seigneur », dit la prière du gendarme
                     chrétien.
                  

                   

                  Les gens aujourd’hui ne s’adressent plus à moi de la même façon, ils ont changé de
                     comportement. Désormais il n’est pas rare que les commerçants me reconnaissent. Par
                     exemple, une fois où je rangeais mes achats dans mon coffre, le directeur du magasin
                     en personne est venu m’aider sans que je demande évidemment quoi que ce soit. On m’a
                     aussi proposé des projets parfois saugrenus comme commercialiser de l’eau en bouteille
                     à l’effigie de mon fils ! Dois-je préciser que j’ai refusé poliment ?
                  

                  Récemment j’étais chez le médecin à Nantes et, sur la table de la salle d’attente,
                     j’ai remarqué un magazine avec des photos de mon fils. Je l’ai pris pour regarder
                     de plus près puis je l’ai immédiatement reposé. Ce n’était pas facile, je le concède.
                     Je n’aime pas trop le voir partout. Il y a des lieux pour ça et le voir dans une salle
                     d’attente me paraît déplacé. Pourtant, je sais que je vais souvent tomber, à mon grand
                     regret, sur de vieux magazines dans les années qui viennent.
                  

                  Pour ma part, je n’ai pas changé. Je continue mes cours de yoga, mon chemin, avec
                     mes préoccupations et désormais un emploi du temps chargé.
                  

                  Les gens au début étaient gênés mais c’est moi qui les ai mis à l’aise. Quand j’ai
                     repris mes activités, j’ai d’abord voulu remercier tout le monde et j’ai dit : « Écoutez, on est là pour travailler, je ne veux pas rentrer dans les polémiques, je
                     ne veux pas raconter l’histoire car chacun la vit à sa façon et ce n’est pas forcément
                     celle que j’ai envie d’entendre. » Tout le monde a acquiescé et nous avons pu recommencer,
                     comme avant. Ma voisine était d’ailleurs époustouflée de me voir laver les vitres
                     de ma maison le lendemain de mon retour.
                  

                  Je préfère me ressourcer dans la nature, au bord de l’océan, et aller vers les gens
                     qui ont la même philosophie que moi, la même façon de voir les choses. Évidemment
                     je ne tiens pas à rencontrer ceux qui souhaitent me dire : « Voilà ce que j’aurais
                     fait à la place de votre fils. » Je suis comme Arnaud, je n’aime pas la médiocrité.
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                  Mon fils n’est pas un héros

               

               
                  Je ne suis pas du tout à l’aise avec le terme de héros pour qualifier Arnaud. On l’emploie
                     aujourd’hui pour tout et n’importe quoi.
                  

                  Mon fils m’appartient, le héros, lui, appartient à la nation. Si elle veut l’appeler
                     héros, c’est le choix de la société. Je n’ai pas forcément d’avis là-dessus. En fait,
                     cela ne me concerne pas trop. Moi, j’ai perdu mon fils.
                  

                  Si les Français l’appellent ainsi, c’est à cause de son métier. Je crois que sa mort
                     est arrivée au moment où la France avait besoin d’un héros, d’une figure héroïque
                     plutôt. Il faut dire que ce n’est pas tous les jours qu’un officier supérieur donne
                     sa vie et prend la place d’une otage alors qu’il allait se marier. Je crois sincèrement
                     que son acte a interpellé les Français et bien plus encore.
                  

                  La France est en perte de repères et les valeurs fondamentales – la religion, la politique,
                     la famille – tendent à disparaître. La religion catholique maintenait une certaine
                     morale. Elle n’existe plus vraiment. Le respect du drapeau national n’existe plus non plus chez certains. Arnaud grâce à cet acte a pu
                     restaurer une forme de respect de la nation qui s’était peut-être érodé ces dernières
                     années. Quand je vois aujourd’hui toutes les réactions et les articles qui sont publiés
                     sur lui, je me dis que mon fils a marqué les Français à jamais. C’est au moins une
                     bonne chose pour notre pays.
                  

                  

                  Même Donald Trump a parlé de mon fils. Je m’attendais à tout sauf à cela, ce jour-là.
                     Le cadre est solennel, c’est la première visite d’État du président français aux États-Unis.
                     «Il y a à peine quelques semaines, nous avons ajouté un nouveau nom à cette liste
                     de nos grands héros, celui d’un homme courageux, un policier français nommé Arnaud
                     Beltrame. Le colonel Beltrame a regardé le mal droit dans les yeux et il n’a pas vacillé.
                     Il a sacrifié sa vie pour ses voisins, pour son pays et pour la civilisation elle-même.
                     Un grand homme», déclare le président américain au pupitre dans les jardins de la
                     Maison Blanche. Le drapeau tricolore flotte fièrement derrière les présidents et leurs
                     épouses, Brigitte et Melania.
                  

                  De fait, les réactions internationales ont été nombreuses et immenses. «Son sacrifice
                     et son courage ne seront jamais oubliés», a écrit la Première ministre britannique,
                     Theresa May, sur Twitter.
                  

                  Même le pape a tenu à rendre hommage à mon fils, en envoyant un télégramme à l’évêque
                     de Carcassonne, MgrAlain Planet: «Je salue particulièrement le geste généreux et héroïque du lieutenant-colonel Arnaud Beltrame qui a donné sa vie en voulant
                     protéger des personnes», écrit le souverain pontife. «J’exprime ma sympathie aux
                     blessés et à leurs familles, ainsi qu’à toutes les personnes touchées par ce drame,
                     demandant au Seigneur de leur apporter réconfort et consolation», explique-t-il dans
                     ce télégramme signé de sa main, chose très rare. L’usage veut que ce soit plutôt le
                     secrétariat qui s’occupe des correspondances en provenance du Saint-Siège.
                  

                  

                  Aujourd’hui, j’aimerais dire à Julie, l’otage sauvée par Arnaud, qu’elle profite de
                     la vie et qu’elle soit la plus heureuse possible. Elle ne me doit rien, ni à moi,
                     ni à personne. Je le dis clairement. Julie n’a jamais pris contact avec moi. Je n’ai
                     jamais eu le moindre échange avec elle. Néanmoins je reste à sa disposition si elle
                     souhaite me rencontrer ou me parler. Ma porte est ouverte et elle le sera toujours
                     pour elle.
                  

                  Je veux aussi que les gens sachent qu’Arnaud n’a pas sauvé qu’une seule otage. Mon
                     fils a permis à tous les autres otages de quitter le supermarché, prendre la fuite
                     et avoir la vie sauve. Et ça, les gens l’oublient. Le préfet me l’a d’ailleurs rappelé
                     à l’hôpital de Carcassonne au matin de son décès.
                  

                  

                  Après la mort de mon fils, une polémique a commencé à poindre. Un article de L’Essor de la Gendarmerie nationale, le journal des gendarmes, publié le 18avril 2018, prétend que notre famille se
                     serait opposée à l’utilisation de son nom par les mairies Front national pour renommer
                     des rues ou des places. Lorsque cette polémique a éclaté, j’étais outrée. C’était
                     vraiment n’importe quoi. Je ne vois pas comment on peut considérer qu’il soit possible
                     de mettre le nom de mon fils dans une ville et pas dans une autre. En vertu de quoi?
                     Quel mépris envers les Français qui y vivent!
                  

                  J’en ai d’abord parlé à un moine de l’abbaye Notre-Dame de Timadeuc, ces religieux
                     qu’Arnaud aimait tant fréquenter quand il éprouvait le besoin de se ressourcer. Je
                     lui ai parlé de ces problèmes. J’étais très embêtée car je trouvais qu’Arnaud avait
                     reçu un hommage extraordinaire au Panthéon puis dans la cour d’honneur des Invalides.
                     Le moine m’a répondu qu’Arnaud était bien au-delà de tout cela, qu’il était tout simplement
                     universel. Je crois qu’il a profondément raison. Arnaud n’appartient à personne aujourd’hui.
                     Il est libre. (https://www.bookys-gratuit.org/)

                  

                  Cependant, je pense que pour lui rendre hommage il ne faut pas faire n’importe quoi.
                     Il faut tout de même que l’hommage soit à la hauteur de sa carrière et de ce qu’il
                     a réalisé. Je souhaite simplement que notre famille soit consultée dès qu’il s’agit
                     de sa mémoire.
                  

                  J’aimerais que des écoles prennent son nom. Apprendre la citoyenneté aux enfants,
                     c’est très important à mes yeux. Je crois d’ailleurs qu’il faudrait plus d’éducation civique. Je me
                     souviens de lui à Saint-Cyr et de ses levées de drapeau. Il adorait vraiment ça. Le
                     vivre-ensemble est essentiel pour nous. L’enfant absorbe tout quand il est petit.
                     Arnaud c’était ça, depuis toujours, à l’école.
                  

                  Lors d’une sortie avec les parents d’élèves par exemple, il avait appris par cœur
                     l’histoire du château de Versailles. Je l’accompagnais partout. Il me semble que les
                     parents doivent davantage s’occuper de leurs enfants et de leur éducation. Oui, c’est
                     vrai que c’est plus simple de les laisser devant la télévision. Moi, j’éteignais l’écran
                     et Arnaud avait l’obligation d’être dehors pour faire du sport, du cheval, du tennis.
                     Il n’aimait pas que je perde au tennis d’ailleurs!
                  

                  Je pense aussi que l’attentat de Trèbes doit être enseigné aux élèves. Les spécialistes
                     de l’Histoire doivent s’y atteler. Ce n’est pas aux politiques d’en décider. Toutefois,
                     je n’ai pas peur que les gens oublient ce qu’il a fait. Je crois seulement qu’il faut
                     prévenir les enfants du risque d’attentat mais sans dramatiser. Il ne faut pas non
                     plus faire la politique de l’autruche.
                  

                  Pour lui rendre un hommage dans la dignité, il ne faut pas qu’il soit banalisé. À
                     Trédion, chaque année il y en aura un pour sauvegarder sa mémoire. J’aimerais beaucoup
                     que les écoliers des alentours soient là. J’y serai, moi aussi. Je répondrai à la
                     plupart des sollicitations.
                  

J’avoue être impressionnée aujourd’hui par le nombre de places, de rues au nom de
                     mon fils qui se sont multipliées depuis presque un an. Je ne m’y attendais vraiment
                     pas. Il y a les grands hommes qui appartiennent à la nation mais pour moi c’était
                     mon fils. Celui qui crie «Maman, c’est moi!» en franchissant le seuil de la porte
                     de chez nous à Trédion. Je l’entends encore. Arnaud m’appartiendra toujours et personne
                     ne m’enlèvera les quarante-cinq années que j’ai passées avec lui, et dont notre album
                     de famille rend compte. Je le ressens d’autant plus que je reste digne, du moins je
                     l’espère, et j’essaierai toujours d’être à sa hauteur.
                  

                  

                  Il y a quelque temps, Damien a retrouvé une valise avec toute la vie de son frère
                     en photos dans le grenier. «Quelle vie il a eue!» m’a-t-il lancé. Et c’est exact
                     qu’Arnaud a eu une existence très riche. Riche d’avoir essayé un tas de choses, de
                     n’avoir pas tout réussi non plus, c’est vrai. Comme tout être humain, il a eu ses
                     moments de désespoir, de colère. Il est comme tout lemonde finalement, mais moi j’étais
                     toujours là, à ses côtés quand il en éprouvait le besoin. Hélas, au moment où il allait
                     enfin réussir sa vie familiale, il est parti.
                  

                  

                  Je pense aussi régulièrement aux autres victimes de Trèbes: Jean Mazières, Hervé
                     Sosna et Christian Medvès. Je m’associe à la douleur de leurs proches même si je n’ai
                     pas eu l’occasion de les voir beaucoup. Je sais à quel point la souffrance de perdre un être cher est immense. Je les assure
                     de mon entier soutien. J’ai parfois peur que les familles des autres victimes se sentent
                     lésées en voyant tout ce qui est fait pour Arnaud. Cela m’embêterait vraiment. Il
                     est évident que le décès de mon fils a pris des dimensions inimaginables du fait de
                     son métier et de son geste, mais je veux qu’elles sachent que la douleur est la même.
                     La même pour toutes les familles, sans aucune distinction. La mienne y compris.
                  

                  

                  Pour autant, on y revient, mon fils est-il un héros? On parle par exemple de Johnny
                     Hallyday qui était un héros pour ses fans. Je pense notamment à la cérémonie d’hommage
                     à l’église de la Madeleine à Paris le 15juin 2018. Près d’un millier de personnes
                     sont venues de partout pour vénérer leur héros. Il y a aussi les héros de bande dessinée
                     que mon Petit Prince aimait tant. Chacun a probablement son talisman.
                  

                  Certains disent que ce qu’il a fait, c’était son travail, d’autres lui disent merci
                     pour son geste; chaque individu a son point de vue que je respecte. 
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                  Mon message aux terroristes

               

               
                  Le terroriste qui a abattu mon fils a clairement raté sa vie. On a dû lui dire qu’en
                     tuant il allait entrer au paradis, il a été manipulé. Je trouve cela très triste.
                     Les terroristes ne sont pas des êtres humains finalement. Si la personne qui a tué
                     mon fils était en face de moi, j’aurais vraiment du mal à lui parler. Pour moi, il
                     n’existe pas.
                  

                   

                  Aujourd’hui il est inconcevable, absurde, que l’on parle des terroristes, du moins
                     de la façon dont on le fait. Il ne faut plus citer leurs prénoms. Ne plus même écrire
                     leurs noms. Je trouve qu’on valorise de façon indécente ces fous en énonçant leurs
                     revendications. C’est n’importe quoi ! Je trouve aussi qu’il y a un manque de vigilance
                     concernant les jeunes qui se radicalisent, notamment leurs familles qui disent qu’elles
                     n’ont rien vu. Je pars du principe que si on est vraiment à l’écoute de ses enfants
                     et si on est un peu observateur, on ne peut que remarquer le changement qui s’opère
                     chez eux. Sans être hyper protecteur, sans les étouffer, il faut être à leur écoute
                     et ne pas les laisser pendant des heures, sous prétexte qu’ils nous fichent la paix,
                     devant la télévision ou sur Internet. Il n’y a plus de contrôle suffisant. Il faut
                     reprendre l’initiative. Depuis peu, les téléphones portables sont interdits à l’école
                     et au collège et, dans certains établissements scolaires, on revient à l’uniforme.
                     Tout cela me plaît.
                  

                   

                  Arnaud n’était pas du tout intéressé par les signes extérieurs de richesse. Il détestait
                     au plus haut point le « bling-bling ». À Saint-Cyr par exemple, il n’a jamais profité
                     des réductions proposées sur les objets de marque. Cela ne l’intéressait pas du tout.
                     Il voyait la personne avant le grade, le citoyen avant les origines. Je l’ai toujours
                     élevé dans cet esprit.
                  

                   

                  Daesh ne me fait pas peur. Je n’ai peur de personne en fait. Je trouve ça seulement
                     triste. Tout le monde peut avoir une très belle vie, avec des valeurs humanistes,
                     faire plein de choses. Pourquoi ce plaisir à s’entretuer ? Ce qui est navrant, c’est
                     que très souvent, on le dit peu, ce sont des cas sociaux. Les terroristes sont des
                     gens incultes, irréfléchis, qui n’ont pas de bases ni familiales ni culturelles. Les
                     familles sont éclatées, éloignées, divorcées et les repères se perdent. Je suis aussi
                     atterrée de voir ce non-respect des anciens qui grandit. Avant, ils nous apportaient
                     la sagesse et nous aidaient à réfléchir. Désormais, tout est éphémère. On est dans un monde « Kleenex » :
                     on efface et on recommence. J’aimais prendre des photos d’Arnaud petit, puis un peu
                     plus grand et ainsi de suite. Désormais, un clic et il ne reste presque plus rien.
                     On parle sans cesse de communication, mais en réalité on ne se parle plus, on ne sait
                     plus rire, écouter, se comprendre, se tolérer, se respecter. On ne prend plus le temps,
                     tout doit aller très vite mais brutalement tout s’arrête : c’est la mort, le vide.
                     Et là, il faut faire marche arrière et réviser le concept même de la vie. Chaque être
                     peut s’épanouir, il suffit de lui montrer la voie qui le lui permettra.
                  

                  À Singapour, où Cédric habite, toutes les cultures coexistent. Je dirais que c’est
                     en quelque sorte une démocratie autoritaire, avec des droits mais aussi des devoirs.
                     On enseigne l’esprit civique à l’école, le respect et les règles sont partout. Propreté,
                     tenue et respect sont les maîtres mots.
                  

                  Quand je vois Arnaud qui se retrouve à Trèbes et qui se fait tuer comme les autres
                     en même temps que lui : quelle tristesse ! Mais au nom de quoi ? Gâcher des vies pour
                     ça ?
                  

                   

                  La prison aujourd’hui n’est plus une alternative. Ce n’est qu’un lieu où certains
                     prisonniers se radicalisent. Il faut revoir le fonctionnement des centres pénitenciers,
                     mieux former les gens qui y travaillent, mieux réfléchir aux visites.
                  

La meilleure solution, ce sont de petites structures, ouvertes sur l’extérieur et
                     certainement pas un enfermement rassemblant au même endroit des bandes d’illuminés.
                  

                  À ce propos, je n’ai pas peur d’affirmer que nous sommes devenus très laxistes. Il
                     faut, à mon sens, plus de rigueur. Ce n’est pas en enfermant les extrémistes qu’on
                     les rééduque. Il faut absolument les empêcher de nuire. Prendre du personnel adapté
                     pour leur montrer d’autres voies d’épanouissement. Ils n’ont vu, ils n’ont entendu
                     que la haine. Il vaudrait mieux mettre de l’argent pour former des fonctionnaires
                     à des missions d’encadrement que de mettre les radicalisés tous ensemble. Cela me
                     fait penser au père Gilbert, le prêtre bien connu des loubards. Il s’occupait de jeunes
                     délinquants. Il a même créé une association avec un lieu d’accueil : la bergerie de
                     Faucon à Rougon, dans les Alpes-de-Haute-Provence. C’est là, dans la montagne, qu’il
                     a éduqué ceux en qui il croyait. Lui aussi d’ailleurs a perdu son idole, Johnny Hallyday,
                     fin 2017. Pourquoi n’y aurait-il pas un imam Gilbert par exemple ?! Pour ma part,
                     je suis choquée de voir qu’il y a autant de portables dans les prisons. C’est inadmissible.
                     Quand j’entends que certains se sont radicalisés en prison, c’est un non-sens ! Je
                     me demande jusqu’où ira la décadence.
                  

                   

                  Ce qui m’inquiète, ce sont aussi les revenants. Ils sont des centaines à rentrer en
                     France après avoir passé du temps sur les territoires de guerre de Daesh. Ce n’est pas en les enfermant, en
                     leur faisant faire un peu de sport, en les nourrissant et en les laissant devant la
                     télévision qu’on va les sauver ! Je crois qu’il faut au contraire les sortir, les
                     encadrer, les emmener en forêt ou faire de la marche en montagne, mais surtout ne
                     pas les laisser inactifs… Il faut aussi des éducateurs, leur rôle est primordial dans
                     cette démarche. Ils ont un discours adapté. La naïveté n’est pas de mise avec les
                     revenants.
                  

                  Il y a plein d’anciennes casernes militaires disponibles qui pourraient être réhabilitées
                     pour créer des centres spécialisés. Mais dans tous les cas, il faut humaniser les
                     djihadistes. Je crois profondément que tous les êtres, même les plus mauvais, ont
                     quelque chose qui peut les sortir de l’impasse dans laquelle ils se trouvent. Autrefois,
                     les hôpitaux psychiatriques mettaient à la disposition des patients atteints de pathologies
                     mentales lourdes de grands vergers, des jardins et des animaux et le personnel s’occupait
                     d’eux : ça allait un peu mieux. Pour moi, il est certain qu’on ne va pas mieux en
                     étant enfermé et en prenant des médicaments. Ce n’est pas humain. Et on dépense des
                     millions d’euros pour rien.
                  

                  Ce que je ne supporte pas en France, c’est aussi qu’on crie sans cesse haro sur les
                     policiers et les gendarmes. Ce sont les victimes qui prennent bien souvent le dessus.
                     On a parfois l’impression qu’il n’y a chez nous que des bavures. Ce n’est pas le cas. Tout ça me désespère parfois. Il y a beaucoup
                     de langue de bois. On manque de sincérité. Je ne vois pas comment on peut continuer
                     à vivre comme ça. On marche sur la tête.
                  

                   

                  Je pense aux hôpitaux psychiatriques car j’y ai travaillé pendant pas mal d’années.
                     Il y a des névrosés, des personnes déstabilisées qui ne vont pas bien et qui sont
                     même parfois délirantes. Certains terroristes le sont et veulent exister. Pourquoi ?
                     Car on en parle. On leur fait de la publicité sans arrêt. C’est presque comme si on
                     en faisait un slogan : « Comment devenir terroriste ? » C’est ça qui est burlesque
                     mais aussi effrayant. C’est un cercle vicieux. La seule chose que les médias savent
                     faire, c’est du buzz. Ce qu’ils veulent c’est écrire, même s’ils n’ont pas d’éléments.
                     Je le dis franchement.
                  

                  Je me souviens notamment d’une certaine prise de conscience juste après l’attentat
                     de Nice le 14 juillet 2016, sur la promenade des Anglais, qui a coûté la vie à 84 personnes
                     le soir de la fête nationale. Une pétition « Pour l’anonymat des terroristes dans
                     les médias » avait été initiée. Plus de cent cinquante mille personnes l’avaient signée.
                     « Je lance (…) aujourd’hui un appel aux médias nationaux : cessez de diffuser l’identité
                     des terroristes ! Cela n’apporte rien, mis à part une notoriété d’outre-tombe pour
                     l’auteur ou les auteurs de massacres », clamait le texte. Cette demande avait été
                     entendue par plusieurs médias français. À commencer par le journal Le Monde. Le 27 juillet 2016, moins d’un mois après l’attentat de Nice, le directeur du quotidien
                     du soir, dans un édito intitulé « Résister à la stratégie de la haine », déclare :
                     « À la suite de l’attentat de Nice, nous ne publierons plus de photographies des auteurs
                     de tueries, pour éviter d’éventuels effets de glorification posthume. D’autres débats
                     sur nos pratiques sont en cours. » BFMTV, suite à l’assassinat du père Jacques Hamel
                     à Saint-Étienne-du-Rouvray le 26 juillet 2016, décide à son tour de prendre des mesures.
                     « Face à l’accumulation des attentats en France, nous ne voulons pas créer un trombinoscope
                     des terroristes. Nous arrêtons donc de publier leur photo, ce qui n’empêche pas un
                     travail d’enquête et de fond sur leur profil et leur parcours. La seule exception
                     à ce principe, ce sont les avis de recherche diffusés par les forces de l’ordre et
                     qui peuvent aider les enquêteurs », expliquait Alexis Delahousse, le directeur adjoint
                     de la rédaction de BFMTV. Force est de constater que, deux ans plus tard, cette règle
                     édictée a été malheureusement oubliée. La photo de l’assassin de mon fils a bel et
                     bien été diffusée en continu sur l’antenne de la chaîne d’information, comme dans
                     beaucoup d’autres médias. Il est temps que cette question soit tranchée une bonne
                     fois pour toutes. Les médias ne doivent jamais oublier qu’ils sont face à des lecteurs,
                     auditeurs et téléspectateurs. Et puis il y a les familles de victimes. Se voir imposer
                     la photo d’un terroriste est extrêmement difficile à vivre, voilà pourquoi il faudrait a minima respecter les engagements qui ont été pris. Mais,
                     au-delà des victimes, il y a la France. Et l’intérêt national.
                  

                  Le nom de l’assassin de mon fils n’aurait jamais dû être connu. Néanmoins, j’aurais
                     bien aimé qu’on parle de sa famille. Comment il a été élevé, comment il en est arrivé
                     là. Que s’est-il passé dans sa tête ? En tant qu’infirmière psychologue, cela m’intrigue.
                     J’ai envie de savoir. Cela me semble tellement invraisemblable qu’il n’y ait pas eu
                     de signes avant-coureurs, une alerte au moins. Les familles sont mêlées. C’est évident.
                  

                  Moi, si j’avais un de mes enfants qui commençait à dériver, je le dénoncerais. Je
                     trouve ignoble qu’on laisse faire ce genre de choses. Il faut que les familles soient
                     beaucoup plus présentes. Il y a un non-dit et on protège ces terroristes-là.
                  

                  Quand j’en ai parlé avec l’imam de la gendarmerie nationale, je me suis dit que les
                     gens ne travaillaient pas assez ensemble. Il faut qu’il y ait plusieurs instances
                     avec un seul et même but. Il faut que les écoles, les services sociaux, les mairies,
                     les médecins, les imams, les curés se parlent. Échangent pour qu’on puisse détecter
                     ceux qui prennent la mauvaise direction.
                  

                   

                  J’ai aussi beaucoup de mal avec les fichés S, même si cela ne veut pas dire grand-chose.
                     Il ne faut toutefois pas tomber dans la démagogie : ce n’est pas parce qu’une personne
                     porte le voile qu’elle est radicalisée, loin de là. Nous sommes tous différents. On vit en société et chacun doit faire des
                     efforts pour le vivre-ensemble.
                  

                   

                  Aujourd’hui, la photo que l’on doit garder en mémoire, c’est celle de mon fils, certainement
                     pas celles de ces fantômes malfaisants. Mais pas seulement le portrait d’Arnaud, ceux
                     des autres victimes aussi. Et de ses collègues gendarmes qui ont courageusement donné
                     l’assaut ce jour-là.
                  

                  Je n’ai pas d’image préférée de mon fils. En revanche il a une expression qui apparaît
                     sur quasi toutes les photos : c’est son sourire et sa joie de vivre. Il sourit sur
                     presque tous les clichés et j’espère qu’il y en aura des centaines comme cela qui
                     seront publiés dans les années qui viennent.
                  

                   

                  Pourquoi parle-t-on autant des terroristes, de leur quartier « difficile » mais « paisible »
                     en général ? Pourquoi parle-t-on tellement du mal ? Les gens ont tendance à toujours
                     chercher des excuses. Il y a tellement de sujets importants, des personnes qui font
                     des gestes extraordinaires, qui œuvrent dans des associations. Il faut plutôt parler
                     d’eux.
                  

                  Arnaud ne supportait pas le mode d’action des terroristes. Cette lâcheté en somme.
                     Pour lui ce n’était pas la guerre. Ce sont des minables, disons le mot clairement.
                     C’est tellement abject.
                  

Mon fils m’a souvent parlé des attentats qui se sont déroulés en France ces dernières
                     années. Il disait qu’on n’était pas si rigoureux en France, qu’on était trop laxiste
                     et qu’on abandonnait peu à peu les valeurs de notre pays, de la République. Il m’a
                     parlé de tous les attentats, sans exception. C’était une aberration de plus pour lui
                     qui était convaincu qu’il n’y avait pas d’ordre suffisant en France. Si Arnaud était
                     entré dans l’armée, c’était aussi pour changer ces choses-là, pour combler les lacunes
                     de notre système.
                  

                  L’acte de mon fils a tant marqué les esprits. Même ceux qui sont dans le métier et
                     qui sont âprement préparés pour ce genre d’éventualité se posent des questions.
                  

                  À chaque nouvel attentat, Arnaud se disait motivé : « Maman, il faut vraiment arrêter
                     tout ça ! » Il trouvait ignoble qu’on se fasse tuer de cette façon-là. Cela le rendait
                     encore plus décidé à défendre la France. Il trouvait dément que des gens nés et éduqués
                     en France puissent devenir de tels monstres.
                  

                  Il m’avait expliqué que, s’il se retrouvait face à un terroriste, la question ne se
                     poserait même pas, c’était évident qu’il foncerait. C’est d’ailleurs ce qu’il a fait,
                     sans aucune hésitation.
                  

                  Le 13 novembre 2015, j’ai eu très peur que Damien, son frère, soit au concert des
                     Eagles of Death Metal au Bataclan. Il aurait pu y être, étant un grand fan de rock.
                     Je l’ai appelé le lendemain matin. Fort heureusement, il n’y était pas. 
                  

                   

                  Aujourd’hui la menace terroriste est encore très élevée. Les attaques continuent.
                     Tant de gens sont en déshérence, sans idéal. Notre vie quotidienne les dérange. On
                     veut nous faire adopter d’autres façons de vivre, nous faire oublier l’humour, et
                     nous interdire de publier des caricatures. On essaie d’être bien gentil et de respecter
                     tout cela. Il ne faut pas de censure mais être raisonnable ! Cela n’apporte pas grand-chose
                     d’être odieux, de se moquer impunément des religions. Il faut du respect, le grand
                     mot, pour tout le monde. C’est du moins ce que disent certains dans les banlieues.
                  

                  Si l’on allume une mèche, il ne faut pas s’étonner qu’après il y ait le feu. Mais
                     mettre de l’huile sur le feu, c’est inutile aussi. On peut, peut-être, parler du bien.
                     Utiliser les grands philosophes, c’est aussi bien qu’une caricature parfois. Mais
                     chacun doit être libre. La liberté d’expression est sacrée pour moi. Voilà pourquoi,
                     sur l’essentiel, je n’ai aucun problème avec les caricatures.
                  

                   

                  Les déséquilibrés peuvent se trouver partout aujourd’hui. Par exemple, au sanctuaire
                     de Sainte-Anne d’Auray en Bretagne, où je me suis rendue le jour de l’anniversaire
                     d’Arnaud, j’ai rencontré les personnes qui ouvrent les sacs lors des pèlerinages et
                     elles m’ont dit qu’elles trouvaient souvent des couteaux. J’ai allumé quelques bougies et des
                     cierges pour Arnaud, une manière pour moi de me souvenir de lui.
                  

                  Il est impossible de se protéger totalement. Il ne faut pas faire de fixation, mais
                     ne pas être dans le déni non plus. Je pense qu’il faut continuer à vivre le plus raisonnablement
                     possible. Ce qu’ils veulent, c’est nous faire peur : eh bien, sûrement pas ! Je continuerai
                     de vivre comme je vivais auparavant. Je n’ai pas peur. Je ne me laisserai pas faire.
                     Je suis toute seule mais j’ai mes bâtons de marche !
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                  La France toujours debout

               

               
                  J’ai reçu beaucoup de courriers depuis que mon Petit Prince est parti. Je pense notamment
                     à celui du président de la République, Emmanuel Macron. Sa femme aussi, Brigitte,
                     m’a écrit. Le général Lecointre, le chef d’état-major des armées, a même tenu à saluer
                     publiquement l’acte de mon fils sur Twitter : « Mon colonel, votre acte héroïque est
                     emblématique des valeurs de notre engagement au service de la Nation, au premier rang
                     desquelles l’honneur. Je tiens à vous rendre hommage et à assurer votre famille et
                     l’ensemble de la gendarmerie de notre entier soutien. »
                  

                  Des sénateurs, des députés, des gendarmes ont pris la peine de m’écrire personnellement,
                     mais bien entendu je n’ai aucune échelle de valeurs. Je suis touchée par chaque lettre.
                     Chaque écrit est unique. Ce n’est pas parce qu’il y a le logo de la Présidence ou
                     un papier frappé d’une Marianne que j’accorde plus d’importance au contenu. Je vois
                     l’être humain derrière la fonction, comme mon fils. Certains soulignent qu’ils sont
                     eux-mêmes un père, une mère, et qu’ils ont eux aussi perdu un fils, une fille.
                  

                  « Madame, votre fils a vécu totalement son engagement d’officier de gendarmerie en
                     donnant sa vie pour sauver celle de ses concitoyens. Il a mis sa vie au service de
                     la patrie et il incarne pour tous les Français et les Françaises le courage jusqu’à
                     l’abnégation et la générosité. Par ce message je souhaitais rendre hommage à l’héroïsme
                     de votre fils et vous exprimer, ainsi qu’à vos proches, mes condoléances les plus
                     sincères. Permettez-moi, en ce moment douloureux, de vous assurer de ma profonde sympathie
                     et je vous souhaite de trouver, avec le soutien de votre famille, le courage nécessaire
                     pour surmonter votre peine », écrit Raymond Le Deun, préfet du Morbihan, le 26 mars
                     2018.
                  

                  Cette lettre vient très à propos pour moi. Le préfet parle d’« abnégation », je crois
                     en effet que mon fils a pris un risque mais un risque qui était certainement mesuré
                     et qu’il a été dépassé par les événements. Je ne crois pas une seule seconde qu’il
                     avait imaginé cet épilogue. Près d’une cinquantaine d’officiels, maires, préfets,
                     gendarmes, ont pris la peine de m’envoyer des lettres directement à mon domicile.
                  

                   

                  Parmi toutes ces marques de sympathie, j’ai également vu arriver des lettres de l’étranger.
                     Lorsque j’ai reçu la première des États-Unis, j’ai mesuré l’impact qu’a eu la mort
                     de mon fils.
                  

En voyant l’enveloppe blanche, la seule présence du timbre « US Postage » me touche
                     déjà. À l’intérieur, une grande carte avec, en couverture, quatre feuilles d’arbres
                     colorées. « It’s sad to say good-bye », est-il inscrit en lettres dorées sur le coin en bas, à droite. En ouvrant la page
                     intérieure je découvre que la lettre a été envoyée de Washington le 25 mars 2018,
                     deux jours après l’attaque dans le supermarché. Au centre, un petit mot en anglais :
                     « Hoping your heart finds comfort in faith, friends, and family as you grieve your loss. » En dessous, écrit à la main, un texte en français : « Les Américains pensent à
                     vous en ce moment difficile, et nous vous exprimons nos condoléances. Le souvenir
                     du lieutenant-colonel Beltrame reste en nous. »
                  

                  Comment a-t-il eu mon adresse ? Je n’en sais rien mais cette lettre me touche et me
                     paraît incroyable. C’est loin d’être la seule que je recevrai de l’étranger.
                  

                  Quelques jours plus tard, je suis destinataire d’un pli en provenance du Royaume-Uni.
                     La personne qui m’écrit a d’abord envoyé cette lettre au président de la République,
                     au palais de l’Élysée, qui me l’a fait suivre. L’enveloppe est épaisse et je trouve
                     à l’intérieur une lettre manuscrite d’un homme de quatre-vingt-un ans qui habite dans
                     le Sussex, dans le sud-est du pays. Dans l’enveloppe, plusieurs coupures de journaux.
                     Je découvre alors la une du Times du 29 mars 2018, pliée en quatre. Au centre, une photo d’Emmanuel Macron les mains posées sur le cercueil de mon fils recouvert du drapeau tricolore lors de
                     l’hommage aux Invalides. Cette photographie sur la une éclipse tous les articles et
                     je ne l’avais pas encore vue. Il n’y a même pas de titre, juste une légende en dessous
                     de la photo : « Spirit of resistance » en lettres grises. « L’esprit de la résistance ». La page 41 du Times est également jointe au courrier. On y voit le convoi funéraire avançant vers le
                     Panthéon, escorté de motos et d’une haie d’honneur de gendarmes au garde-à-vous. D’autres
                     coupures de presse ont aussi été recueillies, notamment celle du Mail on Sunday qui parle des funérailles.
                  

                  Dans sa lettre envoyée par avion, cet Anglais s’adresse à moi dans sa langue. « Peut-être
                     n’avez-vous pas vu la une du Times quelques jours après le décès d’Arnaud Beltrame. C’est un journal très respecté ici
                     et cela prouve à quel point il y a du respect pour lui. J’ai lu son portrait teinté
                     de beaucoup de bravoure, mais bien que le nom d’Arnaud Beltrame puisse un jour disparaître,
                     son action ne disparaîtra jamais pour vous et pour moi. Sachez que j’ai versé des
                     larmes pour lui », explique le vieil homme en ajoutant certaines références historiques
                     qui lui sont chères. Une lettre fouillée, manuscrite, sur un papier épais, qui m’a
                     touchée.
                  

                  Tous ces messages venus d’ailleurs prouvent à quel point les gens se sentent concernés
                     par ce geste incroyable. Je ne m’attendais à rien, rien de tout ça. Cela donne une
                     importance à l’acte d’Arnaud qui est tout de même, à mon sens, parfois incompréhensible, j’ose le dire.
                  

                  Même à Singapour, où habite Cédric, il y a eu des hommages pour mon fils. Sa mort
                     a eu un fort retentissement dans plusieurs pays. Par exemple, on m’a invitée en août 2018
                     en Pologne pour une cérémonie d’hommage. Marielle s’y est rendue. Elle a reçu une
                     médaille de la part de la police polonaise. Très souvent, la gendarmerie me fait suivre
                     des courriers. D’autres écrivent aux moines de Timadeuc qui eux aussi me transmettent.
                     J’ai même reçu des lettres sans adresse précise mais juste avec ces quelques mots
                     en guise d’adresse : « Pour la maman d’Arnaud Beltrame en France. » Et elles sont
                     bien arrivées chez moi, même sans timbre ! Beaucoup se sont adressés à la mairie de
                     Trédion également. Un des camarades d’Arnaud est même venu m’apporter un portrait
                     qu’il a lui-même peint. J’en ai reçu d’autres au fusain. Cela m’a beaucoup touchée.
                  

                   

                  Il y a aussi tous ces Français anonymes, ces mots ô combien personnels. Des centaines
                     de lettres de condoléances. Presque un millier désormais, sans compter les livres
                     entiers qu’on m’a remis plus tard, après les obsèques. Beaucoup s’identifient à moi
                     et se mettent à ma place. Ils ont tous envie de partager quelque chose au sujet d’Arnaud,
                     toujours avec des compliments sur la famille Beltrame. Beaucoup s’adressent à moi
                     seule et louent le parcours familial d’Arnaud.
                  

Parmi ces lettres de condoléances, il y a eu celles des adolescents du lycée Guillaume-Apollinaire
                     à Nice. Ils sont en classe de terminale scientifique. Sur plusieurs cartes ils ont, chacun
                     avec ses mots, son écriture, laissé un mot à mon attention. « Un homme qui a su gagner
                     le cœur de la France par un geste rempli d’espoir, l’espoir que le monde peut être
                     formé de personnes honorables. C’était un colonel exceptionnel », est-il marqué au
                     stylo bleu suivi d’un petit cœur… « Colonel Beltrame restera dans nos cœurs. Il est
                     le héros de notre France. Son courage et sa bonté inégalables font de lui un exemple
                     pour nous… » « Il représente la meilleure facette de l’humanité, le courage et la
                     foi de croire en la vie. Il s’est sacrifié au nom de la liberté car il croyait à un
                     monde meilleur… » « La preuve même du courage, il a donné sa vie pour sauver celle
                     des autres… »
                  

                  Ces lycéens se sont exprimés avec leur cœur à travers quelques phrases bien à eux.
                     Que des jeunes comme eux se sentent concernés comme cela est d’autant plus touchant
                     que ce n’est pas commun, je tiens à le souligner.
                  

                  Leur courrier pourrait être un support pédagogique dans les écoles, pour dénoncer
                     ce qui se passe en France, expliquer l’obscurantisme, le vivre-ensemble, le droit
                     à la différence, la tolérance. C’est extrêmement émouvant de voir la petite écriture
                     de ces lycéens. Ils se sont appliqués et cela se voit. Je leur ai bien entendu répondu en envoyant une carte postale
                     de Bretagne. Ces témoignages d’affection me touchent d’autant plus que certains des
                     élèves de ce lycée avaient refusé de s’associer à l’hommage national organisé dans
                     tous les établissements scolaires après l’attentat visant la rédaction de Charlie Hebdo le 7 janvier 2015. Tous ces petits mots me font du bien. Quand un enfant écrit, je
                     mesure vraiment tout l’affect qu’il a mis dedans et toute son implication. Tous ont
                     quelque chose de tellement intime !
                  

                   

                  Puis j’ai reçu un jour un recueil de poèmes envoyés par des élèves de quatrième du
                     collège Albert-Camus à Ris-Orangis dans l’Essonne. Plus jeunes que les lycéens de
                     Nice. Je tiens à en publier quelques extraits, qui m’ont particulièrement touchée.
                  

                  
                     
                        Un héros s’en est allé

                        Nous voici ce 24 mars au bord du vide,

                        Cherchant partout le visage qui nous a quittés.

                        Le visage d’un héros et d’un brave homme

                        Qui a défendu toute l’humanité et nos droits.

                        Arnaud Beltrame,

                        Ce 24 mars, vous êtes parti au ciel,

                        Vous avez décidé d’échanger votre vie contre une autre.

Vous êtes une de ces rares personnes à pouvoir faire ce choix héroïque. (…)

                        C’est un geste que nous n’oublierons jamais (…).

                         

                        Saïne et Emliss

                     

                  

                  Et puis cet autre cri du cœur :

                  
                     
                        Au nom de l’Amour

                        Au nom de l’Amour, tu as fait reculer la haine.

                        Au nom de l’Amour, tu es tombé avec gloire,

                        Au nom de l’Amour, tu as donné une leçon à toute une génération (…).

                        Tu resteras gravé dans la mémoire de non seulement la France mais du monde entier
                           (…).

                         

                        Nuella, Manuel, Juhan et Hugo

                     

                  

                  Deux jeunes filles ont pour leur part composé le poème suivant :

                  
                     
                        Un défenseur de la Liberté

                        À la gloire de la France

                        Ressort de votre geste héroïque,

                        Nationalement remercié pour votre empathie.

Amour et Humanisme circulaient dans vos veines.

                        Unis face au terrorisme, voilà le message que vous nous laissez (…).

                         

                        Loubna et Aminata

                     

                  

                  Tous ces poèmes sont sincèrement poignants et sont écrits avec leurs mots d’enfants.
                     Il y a une différence d’âge par rapport aux lycéens de Nice : ces collégiens sont
                     en quatrième. Et de voir tous ces prénoms d’origines si diverses réunis dans ce recueil
                     prouve que tout le monde se sent concerné ! Toutes ces lettres que j’ai reçues reflètent
                     bien les différentes classes d’âge en matière d’hommage. Chacun y a mis ses mots,
                     son ressenti. Tous se sont appliqués pour faire de jolies phrases. Arnaud a réussi
                     à réunir beaucoup de Français, peut-être la plupart d’entre eux.
                  

                   

                  Puis il y a eu ces dessins. Ils m’ont été envoyés depuis la toute petite école du
                     village de Feliceto, en Haute-Corse. Ces petits chefs-d’œuvre avec des cœurs bleu-blanc-rouge
                     m’ont fortement émue. Ils sont tous très réussis. Le prénom de mon fils y est présent,
                     souvent sous une bannière tricolore. Inès fait par exemple flotter un cœur coloré
                     dans le ciel avec en sous-titre : « Le meilleur des Héros !! » Un autre dessin montre
                     une rose qui pleure. En haut à droite un soleil, également en larmes. Au centre un
                     cœur, rouge vif. En haut à gauche ce mot : « Désoler », avec sa petite faute qui rend le mot encore plus touchant. Sur
                     la partie basse c’est beaucoup plus joyeux : drapeau tricolore et cœur pourvu d’ailes
                     avec le nom de mon fils. Une médaille en or avec un bandeau rouge trône fièrement
                     au centre. Cet enfant a probablement voulu montrer comment Arnaud est parti au ciel.
                     Tout cela a une signification importante pour eux et pour moi aussi. Il ne faut pas
                     oublier qu’avec lui, son père et moi avons passé nos premières vacances en Corse quand
                     j’étais jeune. On y allait très souvent. C’est aussi un clin d’œil à celui qui avait
                     effectué une randonnée sur le fameux GR20 en Corse. Ces dessins me rappellent tout
                     cela et les bons moments passés ensemble. C’est une terre qui m’est chère.
                  

                   

                  Voilà pour les hommages des officiels et des enfants. Mais, parmi les centaines de
                     messages, quelque chose m’a troublée : j’ai reçu peu de lettres qui s’offusquaient
                     des attentats. Peu ont pris position face à ce terrorisme abject et cruel. Je pense
                     aussi à toutes les autres victimes du terrorisme aveugle. Il n’y a pas de mots pour
                     définir une telle cruauté.
                  

                  Puis, fin mars 2018, je reçois la lettre d’un homme de Wattrelos, dans le Nord, Abdelkrim,
                     et de sa femme Lucia. Ses mots m’ont bouleversée et je tiens à les partager ici.
                  

                  « Il y a une semaine Arnaud Beltrame m’était inconnu, mais l’obscurantisme criminel
                     l’a fait passer sur l’autre rive par la grande porte d’honneur de la dignité, des valeurs du bien,
                     à l’opposé de l’autre qui est entrée dans les ténèbres. Depuis quelques années de
                     nombreux innocents, ainsi que des collègues d’Arnaud, ont été la cible de barbares
                     qui prétendent que la religion veut cela, alors qu’ils ne font qu’exprimer leur haine,
                     leur obscurantisme. (…) Madame, votre expression digne, sans la moindre haine, d’esprit
                     de revanche, est dans la lignée du sacrifice de votre fils. »
                  

                  Abdelkrim a raison, la vie est tellement merveilleuse, alors pourquoi l’ôter ? Il
                     y a suffisamment de souffrances dans le monde pour ne pas en rajouter.
                  

                  Il poursuit sa lettre bouleversante : « Madame, je suis musulman, français et je suis
                     profondément humaniste et tolérant, respectueux de l’autre, respectueux des différences
                     qui font notre humanité, et pourtant la bêtise n’a pas de frontière ni de limite.
                     Même dans ma vie je sais que l’on me nomme le “sale Arabe”, mais peu importe je me
                     sens propre des valeurs et de la tolérance que je porte. » Ces mots me touchent profondément
                     tant ils remettent les religions à leur juste place.
                  

                   

                  Certains de mes correspondants ne me connaissent pas du tout, d’autres m’ont connue,
                     ou ont connu Arnaud plus jeune. C’est notamment le cas de cette femme qui m’écrit
                     le 18 avril 2018. « Vous ne me connaissez pas, et pourtant vous avez déjà dû me voir.
                     C’était il y a trente-quatre ans, j’étais nouvelle à Chalo-Saint-Mars, explique-t-elle en préambule. Parmi les enfants avec lesquels j’avais
                     bien sympathisé, il y avait Arnaud. Il était venu à la maison pour mon anniversaire.
                     Je garde de lui le souvenir d’un petit garçon doux et gentil. Au point que, lorsqu’à
                     la maîtresse qui nous demandait ce que nous voudrions faire plus tard, il avait répondu
                     qu’il voulait devenir gendarme, je m’en étais offusquée. Je ne pouvais l’imaginer
                     avec une arme. Et lui avait dû m’expliquer que ce qu’il voulait, c’était défendre
                     les autres. Et dans sa façon de me l’expliquer, j’avais senti que ma réaction l’avait
                     blessé. Cette anecdote est significative de sa vocation. Oui, il avait vraiment dans
                     les tripes de devenir gendarme. Mais j’avais pourtant raison aussi : il comptait parmi
                     les doux ! » Ces quelques mots, en effet, montrent à quel point mon Petit Prince,
                     dès le CM2, avait envie de défendre la patrie. Un petit pendentif est joint à cette
                     lettre. Un petit cœur avec une colombe de la paix en céramique aux couleurs de l’azur,
                     « symbole des valeurs d’amour et de paix que vous portez si naturellement », conclut
                     cette femme sensible.
                  

                   

                  Une autre lettre m’a également secouée. « Votre fils n’est pas mort, bien au contraire.
                     Mes enfants le connaissent désormais, et l’admirent, tout comme mon épouse et moi-même.
                     Ce ne serait sans doute pas le cas sans ces tristes et terribles événements. (…) Par
                     ses valeurs, par son charisme, votre fils a écrasé de sa personne celui qui était supposé nous terroriser, oublié depuis longtemps. Personne
                     n’oubliera votre fils. “Je suis Arnaud Beltrame” : j’en suis fier et heureux », conclut
                     cet avocat passé par les Écoles de Saint-Cyr Coëtquidan.
                  

                   

                  La presse lui a également rendu hommage. Chaque journal, chaque magazine à sa manière…
                     Je me souviens notamment de ce titre dans Ouest-France : « L’esprit français de résistance », celui du Parisien : « L’héroïsme d’un gendarme face au terrorisme » ou encore celui de Libération : « Arnaud Beltrame, communion républicaine ». J’ai aussi été touchée par un dessin
                     de presse : « Le regard de Chaunu ». Sur cette illustration il y a tout. Le Mont-Saint-Michel
                     qu’il adorait, la cité de Carcassonne, puis au premier plan le Panthéon d’où est parti
                     le convoi funéraire et enfin les Invalides où la République lui a rendu hommage. À
                     droite, la tour Eiffel est en bonne place. Une colombe s’élève vers le ciel, le képi
                     d’Arnaud dans le bec. J’ai adoré ce dessin d’une justesse rare et comme les dessins
                     de presse en ont le secret.
                  

                   

                  Arnaud venait parfois se ressourcer dans son appartement à Sarzeau, dans le Morbihan.
                     Ses voisins ont été très affectés par sa disparition. Voilà pourquoi désormais, dans
                     le hall de l’immeuble où il habitait, une photo encadrée de mon fils en uniforme est
                     accrochée avec ce texte : « En hommage au colonel Arnaud Beltrame, notre voisin et notre héros. »
                     Cette photographie est visible de tous, dès l’entrée principale, pour que personne
                     n’oublie qu’il y a vécu, à l’image des plaques qu’on peut apercevoir dans les grandes
                     villes pour rendre hommage à certaines personnalités.
                  

                   

                  Puis il y a eu cet hommage absolument magnifique le 24 juillet 2018, quatre mois jour
                     pour jour après l’attaque dans le Super U de Trèbes. C’est la seizième étape du Tour
                     de France, qui part ce jour-là de Carcassonne dans l’Aude pour Bagnères-de-Luchon
                     en Haute-Garonne. Les organisateurs et les coureurs décident d’observer une minute
                     de silence au village de départ de la Grande Boucle. Un moment très fort pour moi.
                     Christian Prudhomme, le directeur du Tour de France, déclare ce jour-là devant l’assemblée :
                     « Arnaud Beltrame, qui a assuré la sécurité du Tour de France en 2013, a donné sa
                     vie pour des gens comme nous. » Il a terriblement raison. C’est effectivement mon
                     fils qui avait organisé la sécurité du contre-la-montre d’Avranches au Mont-Saint-Michel.
                     Deux années plus tôt, il avait aussi participé à l’organisation d’une autre étape
                     entre Dinan et Lisieux. Depuis longtemps, ce sont en effet les gendarmes qui assurent
                     la sécurité du Tour de France. Ils ne sont pas moins de 13 000 à avoir cette mission.
                     Je suis certaine que tous ont pensé à mon fils lors de cet hommage sur les routes
                     de la Grande Boucle. J’aime particulièrement le Tour de France et je trouve que le
                     symbole de cet hommage est très fort.
                  

                  Lors de l’édition 2018 j’ai appris que des portraits de mon fils étaient parfois exposés
                     au bord des routes de notre pays. Sur RTL, à la veille de cette minute de silence,
                     Jerry, un Britannique, s’exprime dans un reportage à côté de son camping-car : « Je
                     respecte ce que ce monsieur a fait, c’est de la bravoure, il a donné sa vie pour les
                     autres. C’est un exemple pour tous. Toute l’Angleterre connaît Arnaud Beltrame ! »
                     explique-t-il, un portrait de mon fils à la main.
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                  «Il a servi la cause de l’humanité tout entière»

               

               
                  Ce dimanche 1eravril, Robert Badinter, l’ancien ministre de la Justice sous François Mitterrand,
                     décide de prendre la plume et de lire son texte à la télévision. Sur France2, l’homme
                     apparaît concentré, la voix ne tremble pas, le débit est lent mais les mots sont choisis.
                  

                  «Que le colonel Beltrame soit mort en héros, les hommages et les larmes de tant de
                     Français de toutes origines et de toutes conditions l’ont proclamé. Un héros est en
                     effet celui qui accepte de donner sa vie pour servir son idéal. Mais au-delà de cette
                     grandeur, on doit s’interroger sur le sens de ce sacrifice, sur la causepour laquelle
                     il choisit de mourir, car il est des causes qui font horreur.»
                  

                  Ces mots me vont au fond du cœur, surtout prononcés par un personnage aussi exceptionnel,
                     à qui nous devons l’abolition de la peine de mort en France. On ne pouvait pas mieux
                     honorer Arnaud et je l’en remercie vivement aujourd’hui encore. L’ancien garde des
                     Sceaux sait de quoi il parle et fait le parallèle avec les autres victimes. Il met en exergue le comportement d’Arnaud et sa façon de réagir
                     contre le mal.
                  

                  Par sa carrière, son expérience, les grandes réformes qu’il a portées, son image dans
                     le monde, Robert Badinter est à l’évidence totalement légitime pour prononcer cet
                     éloge. Ce n’est pas parce qu’on va tuer les gens que le mal va s’arrêter, la preuve.
                     Ses paroles, son intonation, sa détermination me font réfléchir. Ce discours est posé.
                     J’aimerais lui dire à quel point je suis d’accord avec lui aujourd’hui. Le résultat
                     est là et on ne peut pas changer le cours des choses. Qu’Arnaud reste dans nos mémoires,
                     comme il le dit.
                  

                  «Dès lors, s’agissant de notre héros le colonel Beltrame, il faut, pour prendre la
                     mesure de son sacrifice, dégager le sens de son action. Le colonel Beltrame est mort
                     parce qu’il a donné sa vie pour sauver d’autres vies. C’est la plus noble expression
                     de la fraternité. Son sacrifice est à l’opposé du crime du djihadiste, qui meurt pour
                     que d’autres êtres humains périssent avec lui ou à cause de lui.
                  

                  «Comme les fascistes espagnols, hurlantjadis dans les ruines de Tolède “Viva la muerte!”, c’est au culte de la mort que le djihadiste se voue. Le colonel Beltrame, lui,
                     agit à l’opposé. C’est pour épargner la vie d’innocents qu’il a donné la sienne.»
                  

                  

                  Ce message de l’ancien garde des Sceaux est adressé au peuple tout entier au-delà
                     des militaires, au-delà desgendarmes ou des policiers. Ce discours devrait être affiché dans les écoles,
                     là où passent le public et les citoyens de notre pays. Je crois que plus on aura des
                     piqûres de rappel et mieux ce sera, car on oublie vite de nos jours. On repart souvent
                     dans ses préoccupations bien personnelles et là, de temps en temps, la réalité se
                     rappelle à nous par des actes de ce genre. Sans en faire un drame, sans nous empêcher
                     de vivre, je pense que ce texte devrait être un support de travail pour tous les pédagogues.
                     Il pourrait même être étudié en cours d’éducation civique et susciter un dialogue
                     avec les élèves. En parler, c’est déjà beaucoup.
                  

                  Ainsi, Damien, lors de l’inauguration d’une place au nom de son frère à Rueil-Malmaison,
                     a notamment beaucoup échangé avec les enfants. Les jeunes sont très à l’écoute et
                     sont porteurs de messages. Si l’on veut que la situation s’améliore, il faut aussi
                     passer par eux.
                  

                  Aujourd’hui, je suis prête à aller dans les écoles primaires, les collèges et les
                     lycées pour porter ce message. En même temps je crois profondément que si on leur
                     parle d’Arnaud, on leur parle aussi des relations entre eux.
                  

                  «Que son souvenir demeure vivant à travers les générations. Il a servi la cause de
                     l’humanité tout entière. Merci, mon colonel!» conclut Robert Badinter, visiblement
                     ému.
                  

www.bookys-gratuit.org
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                  Promotion « Arnaud Beltrame »

               

               
                  Pour la première fois, je vais inaugurer une esplanade du nom de mon fils. Je me suis
                     d’ailleurs empressée de donner mon accord. Le 27 juin 2018, Maurice et moi avons pris
                     le train à Vannes pour Paris. C’était la première fois que j’y retournais depuis l’hommage
                     dans la cour d’honneur des Invalides.
                  

                  Le lendemain de notre arrivée dans la capitale, nous avons été conduits à Melun devant
                     l’École des officiers de la gendarmerie nationale. C’était le jour même de mon soixante-neuvième
                     anniversaire. Je ne savais pas exactement quel était le programme mais je m’attendais
                     à quelque chose de très particulier.
                  

                  J’entre dans un immense salon et l’émotion me gagne immédiatement. J’aperçois parmi
                     les invités le général Richard Lizurey, qui est le directeur de la gendarmerie nationale.
                     Ce salon très clair est truffé de références à mon fils. J’y vois la carrière d’Arnaud
                     retranscrite sur de larges panneaux avec de grandes photos qui le mettent en valeur.
                     D’ailleurs, un portrait de lui trône dans la pièce. Il est en uniforme. Quelques pas plus loin, un autre panneau
                     présente les paroles d’une chanson composée pour mon fils. Elle a été écrite par la
                     124e promotion d’élèves officiers de gendarmerie, qui s’appelle désormais la promotion
                     « Arnaud Beltrame ». 115 hommes et 41 femmes porteront donc son nom pendant tout leur
                     parcours. Dans cette pièce peuplée de gendarmes et d’élèves, je retrouve Marielle,
                     ainsi que son frère. Il y a quelques petits-fours et l’ambiance est agréable.
                  

                  Arnaud avait vingt-sept ans quand il est passé par l’École des officiers de la gendarmerie
                     nationale. Il faisait partie de la promotion « Capitaine Gauvenet ». Il en était sorti
                     major. Déjà quelques jours après sa mort, ses pairs lui avait rendu hommage, mais
                     de manière plus discrète. La Marseillaise avait été chantée par tous les élèves présents ce jour-là.
                  

                  Lors de cet événement, l’association Étoiles Bleues, missionnée par le directeur général
                     de la gendarmerie nationale, me remet un chèque et quelques liquidités. Il s’agit
                     des dons récoltés après la mort d’Arnaud en service. Il y a même quelques dirhams
                     des Émirats arabes unis, c’est dire à quel point la mort d’Arnaud a pu toucher à travers
                     le globe ! Cela se matérialise avec un peu d’argent aussi. Je n’ai malheureusement
                     pas osé ouvrir l’enveloppe sur place, par pudeur. Je remercie évidemment l’association,
                     même s’il est très compliqué de recevoir de l’argent pour la mort de quelqu’un. Cette somme sera utilisée pour entretenir sa mémoire comme je me le suis promis.
                  

                   

                  Après plusieurs minutes passées dans ce salon, nous sommes dirigés vers l’esplanade
                     à l’extérieur. Il fait très beau. Gérard Collomb, le ministre de l’Intérieur, a tenu
                     à être là. Les personnalités et les invités sont nombreux. Il y a bien entendu le
                     maire de Melun, Louis Vogel, du personnel de la gendarmerie nationale et des membres
                     de la communauté de communes.
                  

                  La Marseillaise retentit. Un drapeau français masque une plaque commémorative, rapidement dévoilée :
                     « Esplanade Colonel de Gendarmerie Arnaud Beltrame, 1973-2018, victime d’une attaque
                     terroriste, mort en héros, en prenant la place d’une otage à Trèbes dans l’Aude. »
                     L’esplanade vient donc officiellement de prendre le nom de mon fils. Celle-là même
                     qui est juste devant l’École des officiers de la gendarmerie nationale. Tout un symbole.
                  

                  Le ministre de l’Intérieur prend la parole :

                  « Les cérémonies qui se déroulent ici, sur cette place d’armes de l’École des officiers
                     de la gendarmerie nationale, sont toujours marquées du sceau de l’émotion. Mais cette
                     année, l’émotion est encore plus vive qu’à l’accoutumée. Car les élèves de la 124e promotion d’officiers ont choisi comme parrain un homme qui a donné sa vie pour en
                     sauver d’autres, un héros français : le colonel Arnaud Beltrame, sorti major de sa
                     promotion. Dans le monde entier, on a encore à l’esprit le geste de ce militaire hors norme.
                  

                  « Cet acte, d’une bravoure exceptionnelle, il le paya de sa vie. Antoine de Saint-Exupéry
                     écrivait : “Le don de soi, le risque, la fidélité jusqu’à la mort, voilà ce qui fait
                     la noblesse de l’homme.” Ces mots correspondent à l’homme qu’était Arnaud Beltrame.
                     En cet instant, j’ai une pensée particulière pour sa famille, pour ses proches, pour
                     tous ses frères d’armes ici présents. Sachez que la nation tout entière est à vos
                     côtés et qu’elle vous exprime soutien et reconnaissance.
                  

                  « Élèves de la 124e promotion des officiers de gendarmerie, je veux vous dire aujourd’hui que le choix
                     du colonel Arnaud Beltrame comme éponyme vous oblige. (…) Ce que la France attend
                     de vous, ce n’est pas de vous hisser, comme il l’a fait, au rang de héros. Mais d’être
                     à la hauteur de l’engagement total dont il a fait preuve pour notre République. »
                  

                  Comme lorsque je suis entrée dans ce salon, je suis à nouveau très émue par ce discours
                     et cette cérémonie à laquelle je ne m’attendais pas vraiment. C’est si fort.
                  

                  À la suite de l’inauguration nous sommes conduits dans la cour principale de l’École.
                     C’est extrêmement impressionnant, je dois bien l’avouer. Sur ma gauche il y a toute
                     la Garde républicaine en uniforme et devant moi se dressent les différentes promotions,
                     dont celle qui porte le nom de mon Petit Prince.
                  

Ils commencent à fredonner puis, d’une voix puissante, le chant de la promotion est
                     entonné, sabre vers le sol. Il s’agit d’une chanson en l’honneur d’Arnaud. Je suis
                     extrêmement touchée par ce moment. Le soleil et la chaleur sont si accablants que
                     deux élèves officiers de gendarmerie font un malaise et s’écroulent.
                  

                  Je découvre la musicalité de ce chant dont j’avais pu à peine apercevoir quelques
                     paroles affichées juste avant dans le salon de réception.
                  

                  Ils sont presque trois cents face à moi, sans compter les membres de la Garde républicaine.
                     Ce spectacle est fabuleux.
                  

                  Passé ce moment intense, l’orchestre offre un second spectacle avec les baïonnettes
                     et les tirs. Puis, Gérard Collomb signe le livre d’or de la promotion.
                  

                  L’insigne de la promotion au nom de mon fils nous est dévoilé. Il nous est même offert,
                     à Marielle et à moi, par trois jeunes de la promotion. Il est absolument sublime,
                     extrêmement travaillé. Sur quelques centimètres à peine, toute la carrière d’Arnaud
                     est retracée. On y voit notamment la médaille d’honneur pour acte de courage et de
                     dévouement qu’il a reçue à titre posthume. Sur le haut, on peut y voir l’archange
                     saint Michel en or ainsi que la croix de commandeur de la Légion d’honneur, qui lui
                     a été remise après sa mort. Au centre, sur toute la hauteur, on peut apercevoir un
                     sabre d’officier avec l’inscription « COLONEL BELTRAME » sur toute sa lame. Juste
                     au-dessus d’une croix occitane – c’est bien dans l’Aude qu’Arnaud a exercé son métier de gendarme
                     pour la dernière fois –, un taconnet est aussi représenté, ce chapeau porté par les
                     élèves de l’École des officiers de la gendarmerie nationale. Sans oublier le brevet
                     de chuteur opérationnel et la grenade d’argent, symbole de la gendarmerie.
                  

                  Après cette cérémonie plutôt protocolaire mais très belle, nous sommes conviés à un
                     cocktail plus détendu sur une belle pelouse. Les élèves officiers peuvent venir à
                     ma rencontre.
                  

                   

                  Ils étaient si fiers de pouvoir travailler toute l’année avec l’esprit de mon fils
                     mais ils n’osaient pas m’importuner. Au contraire ! Ils auraient dû être encore plus
                     nombreux à venir me voir même si je peux comprendre que ce ne soit pas si facile pour
                     eux dans cette configuration. J’étais vraiment très touchée et c’est avec plaisir
                     que je réponds à leurs questions. Ils ont entre vingt et vingt-cinq ans. Tous très
                     attachants, très timides et probablement très impressionnés par ce qui se passait
                     autour d’eux. Ils m’ont presque tous dit : « On ne souhaite pas vous déranger, madame
                     Beltrame. » Tous sont pleins de délicatesse, d’éducation et de savoir-vivre, à un
                     point rare de nos jours.
                  

                  C’est surtout moi en fait qui suis allée vers eux en leur disant parfois : « Bon courage
                     à vous pour ces années et je vous en prie : travaillez dans l’esprit d’Arnaud. » Eux
                     étaient sur la réserve car il y avait des officiels autour d’eux, ce qui laissait peu de place pour des conversations moins
                     protocolaires. Ils étaient aussi probablement impressionnés de se voir investis de
                     la lourde charge, comme l’a rappelé Gérard Collomb dans son discours, d’être dans
                     la promotion qui porte le nom d’un héros français.
                  

                   

                  Le ministre de l’Intérieur me remet le discours qu’il a prononcé quelques heures plus
                     tôt. Il le signe : « En l’honneur d’Arnaud Beltrame. » On se connaît bien maintenant,
                     c’est vrai. Il s’attarde volontiers pour discuter avec nous, ainsi que le général
                     Lizurey, le directeur général de la gendarmerie nationale.
                  

                  La soirée fut agréable. Pleine de rencontres et de réconfort. De fierté aussi de voir
                     ces jeunes hommes et femmes porter le nom de mon fils. Pour la postérité.
                  

                  J’étais finalement très étonnée par cet événement. Il est absolument inoubliable.
                     C’était probablement le premier hommage après celui des Invalides vraiment centré
                     sur Arnaud. Je suis toujours très réceptive aux demandes que me formulent les écoles,
                     c’est aussi pour ça que j’ai accepté d’aller à cette inauguration.
                  

                   

                  J’espère sincèrement que l’année prochaine je reviendrai et que j’irai voir les élèves
                     quand ils sortiront de l’école. J’aimerais les suivre, un lien s’est créé là-bas.
                     Marielle, de son côté, était très à l’aise lors de ce cocktail et en a profité également
                     pour beaucoup discuter avec les élèves. Je pense que cela nous a fait du bien à tous de voir que les valeurs
                     d’Arnaud trouvaient ici un écho et qu’elles ne seraient pas oubliées.
                  

                  Ces instants à Melun entourée de jeunes gendarmes m’ont rappelé ces quelques mots
                     de Victor Hugo : « C’est par la fraternité qu’on sauve la liberté. » Son discours
                     avait par ailleurs été lu, place de la République, le dimanche 10 janvier 2016 à l’occasion
                     d’une autre cérémonie : celle en hommage aux victimes des attentats de 2015.
                  

                   

                  Au-delà de cette inauguration, je me rends compte que l’engagement des élèves officiers
                     va bien plus loin. Un matin à la radio, j’ai entendu par hasard un reportage réalisé
                     au cimetière de Ferrals-les-Corbières dans l’Aude. C’est là que repose le corps de
                     mon fils depuis le 29 mars 2018. Sous le chant des cigales, Louis, un jeune homme
                     de la promotion « Arnaud Beltrame », témoigne au micro : « Il y a de l’émotion et
                     aussi de la fierté de voir que la France et la gendarmerie sont encore capables de
                     donner à la France des hommes d’une telle trempe, des héros des temps modernes. C’est
                     un modèle d’engagement et qui nous fait prendre conscience aussi de la vie qu’on a
                     choisie et jusqu’où elle peut nous mener, donc c’était important pour moi de passer
                     ici rendre hommage au colonel Beltrame. » Comme lui, depuis sa mort, des centaines
                     de personnes viennent se recueillir sur la tombe de mon Petit Prince. J’ai appris que certains ont même fait un détour, sur le chemin de leurs vacances,
                     pour y passer quelques minutes. C’est presque devenu un lieu de pèlerinage aujourd’hui.
                     Il n’y a pas encore de caveau, mais dire que la tombe de mon fils est modeste serait
                     faux. Elle est très fleurie. Une amie d’Arnaud, Sonia, a d’ailleurs déposé un olivier
                     de ma part quand elle est partie en vacances en Espagne. Elle aussi a fait un détour
                     pour cela.
                  

                   

                  Cela me rappelle ses funérailles à Carcassonne. Elles étaient absolument extraordinaires.
                     Dès l’entrée un chant a résonné dans la cathédrale, intitulé « Sein 1940 » et interprété
                     par le groupe breton Tri Yann.
                  

                  
                     
                        Mille neuf cent quarante à la fin de juin

                        Cent vingt-deux hommes de l’île de Sein

                        Prennent la mer sur six bateaux

                        Pour l’Angleterre là-haut

                        Lutter pour la liberté

                        C’est outrance, Grands de France,

                        Lorsque de leurs enfants vous vous défiez.

                     

                  

                  Cette chanson raconte comment des Français ont rejoint la Résistance en partant pour
                     Londres depuis l’île de Sein quelques jours à peine après l’appel du général de Gaulle.
                     L’esprit de résistance a résonné dans la cathédrale Saint-Michel de Carcassonne. Arnaud
                     était très sensible à la dimension historique de cette chanson. C’est Marielle qui
                     a décidé que cette musique serait diffusée lors de ses obsèques. Son frère a obtenu
                     l’autorisation du groupe pour le faire.
                  

                   

                  Le lendemain de l’inauguration à l’École des officiers de la gendarmerie nationale,
                     je rentre en Bretagne. Des souvenirs émus encore plein la tête, je me rends devant
                     la stèle d’Arnaud à Trédion comme j’ai désormais l’habitude de le faire. Je vais la
                     désherber comme je le fais souvent et j’en profite pour passer quelques instants sur
                     place. En rentrant chez moi, je traverse une petite forêt que je connais bien, où
                     un chien me saute dessus et me mord violemment le mollet. Direction les urgences de
                     Vannes, la jambe en sang, enroulée à la hâte dans un linge. Au programme : désinfection
                     et soins, avec des points de suture à la clef. Je repars avec un traitement antibiotique.
                     Les gendarmes font le nécessaire auprès du propriétaire du chien.
                  

                  Ces quelques points de suture sur ma jambe peuvent ne pas paraître grand-chose mais
                     je ne peux désormais plus marcher régulièrement au bord de l’eau. C’est pourtant ma
                     façon à moi de me retrouver avec Arnaud et d’évacuer les ondes négatives.
                  

                  Mais il en faudrait plus pour m’arrêter.
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                  Mon premier 14juillet sans lui

               

               
                  Au mois de juin, j’ai la surprise d’être invitée par le président à assister au traditionnel
                     défilé militaire du 14-Juillet sur les Champs-Élysées.
                  

                  Le lieutenant-colonel Philippe Phavorin, qui s’occupe de moi en Bretagne et qui fait
                     le lien avec les autorités, me demande si je souhaite y participer malgré ma blessure.
                     Je n’hésite pas une seule seconde. Je ne pourrai pas enlever ces fils à temps mais
                     j’irai à Paris.
                  

                  

                  La veille de la fête nationale, nous partons donc pour la capitale. Nous sommes logés
                     à la résidence Capitaine Paoli où je retrouve Damien, mon plus jeune fils, sa femme
                     Audrey et la petite dernière, Olivia. Cette résidence est située dans le 10earrondissement de Paris. Nous sommes accueillis par un colonel de gendarmerie et
                     je retrouve Claire Forgue, qui s’est occupée de moi le 28juin à Melun.
                  

                  On nous conduit dans une salle de la Garde républicaine pour dîner avec les familles
                     des autres gendarmes décédés dans l’année. Je me retrouve à la table d’un colonel. Pendant le dîner, Olivia
                     assure le spectacle et tourne avec sa petite robe et son sac. Cela détend l’atmosphère
                     qui est tout de même assez particulière. La plupart des gens présents ne se connaissaient
                     pas.
                  

                  Le lendemain matin nous devons nous lever à l’aube et partir vers 7h30. Au petit
                     déjeuner, certaines familles de gendarmes, logées dans le même hôtel que nous, viennent
                     me saluer à ma table et me dire combien elles admirent le courage d’Arnaud. J’échange
                     avec elles pendant quelques minutes pour savoir ce qu’il leur est arrivé et je m’intéresse
                     aux personnes et aux pertes dans leurs familles. Certains ont perdu leur fils, leur
                     frère en service. La même douleur que la mienne. Les conversations tournent beaucoup
                     autour de l’univers de la gendarmerie. «Madame, je suis très fière de votre fils»,
                     me souffle-t-on lors de ce repas matinal. Je n’ai malheureusement pas le temps de
                     m’épancher car notre emploi du temps s’annonce serré.
                  

                  Remontée dans ma chambre, je m’habille d’une robe noire à manches courtes, pensant
                     qu’il y aura une toile pour nous abriter du soleil qui tape déjà très fort dehors,
                     et je n’ai malheureusement pas prévu de chapeau. Dans mes cheveux, je mets la même
                     barrette avec quelques cerises que lorsque j’ai quitté mon fils dans la cour d’honneur
                     des Invalides.
                  

                  

Arrivée sur place je suis très inquiète: comment Olivia, deux ans et demi, va-t-elle
                     supporter toute cette matinée avec cette chaleur épouvantable? Sur lesChamps-Élysées,
                     on se sent scruté par le public etles nombreuses caméras. Le protocole est très strict.
                  

                  Sur l’imposante place de la Concorde, je suis au premier rang de la tribune «Ville
                     de Brest» et je protège tant bien que mal ma jambe blessée. Le défilé commence vers
                     10h30. (https://www.bookys-gratuit.org/)

                  Il y a d’abord eu cette démonstration inaugurale avec les gendarmes motocyclistes.
                     J’ai bien vu le moment où deux d’entre eux se sont percutés devant la tribune présidentielle,
                     sous les yeux du chef de l’État. Rien de bien grave en soi mais cela m’a énervée de
                     voir les journalistes se focaliser sur ces détails. Au lieu de montrer la beauté et
                     la puissance du défilé, ils ont préféré retenir cette séquence.
                  

                  Le temps fut très long et la chaleur était insupportable. Mais pour moi il y avait
                     un deuxième spectacle: celui d’Olivia avec sa petite robe plissée.
                  

                  

                  Sept soldats venus de Singapour ouvrent le défilé militaire. À la tribune présidentielle,
                     le Premier ministre singapourien, Lee Hsien Loong, est présent. La cité-État est représentée
                     au défilé et pour moi ce n’est pas un hasard, loin de là. En voyant défiler ces militaires
                     étrangers, je me sens plus proche de Cédric, mon autre fils qui vit là-bas. C’est
                     comme si nous assistions finalement tous ensemble, en famille, à ce défilé si fort et si important pour les Français.
                     Comme un clin d’œil du destin. Cédric l’a d’ailleurs suivi en direct depuis Singapour.
                  

                  Puis, très rapidement, j’aperçois des gendarmes en rang, j’arrive immédiatement à
                     reconnaître l’insigne qu’ils portent. J’ai désormais le même encadré à la maison.
                     Il s’agit des élèves officiers dont la promotion porte le nom de mon fils. Comme à
                     Melun, ils entonnent la chanson en son honneur que j’ai entendue pour la première
                     fois il y a quelques jours à peine. La même émotion m’envahit lorsqu’ils chantent
                     sa vie et ses valeurs, sur l’avenue des Champs-Élysées. C’est très intense.
                  

                  C’est la première fois que je suis si proche des militaires et de ce défilé que chaque
                     Français connaît et a déjà vu au moins une fois à la télévision. Devant son poste
                     on a souvent l’impression que c’est immense, cela l’est moins en vrai mais cela reste
                     tout de même impressionnant. J’adore les défilés militaires. Cela fait partie des
                     hommages, comme celui à l’École des officiers de la gendarmerie nationale, qui me
                     tiennent à cœur.
                  

                  

                  Cependant, cette fois, c’est moi qui suis sur les Champs-Élysées et je suis triste.
                     Triste car je me dis que j’aurais pu être là quand mon Petit Prince défilait ici même
                     en 2001. J’ai le sentiment d’être arrivée un métro en retard. D’arriver bien trop tard. J’étais là parce que c’était inconcevable
                     de ne pas y être mais je n’aurais pas fait la démarche de demander à y aller. J’aurais
                     préféré venir voir mon fils quelques années plus tôt quand il défilait le regard fixé
                     sur le drapeau tricolore, ouvrant la marche à sa promotion.
                  

                  Même aux premières loges, ce 14-Juillet m’attriste car ce défilé me renvoie à la mort
                     d’Arnaud. Cependant cela reste un beau spectacle et c’est intéressant de voir tous
                     ces régiments de près. C’est un honneur d’assister à une telle cérémonie qui représente
                     la puissance militaire française. 
                  

                  

                  À la fin du défilé qui dure presque deux heures, Emmanuel Macron vient saluer les
                     familles des victimes présentes dans la tribune. Il me reconnaît immédiatement et
                     me dit: «J’arrive tout à l’heure» en rigolant. Je lui réponds du tac au tac: «Ah
                     bah, peut-être avant l’insolation j’espère!»
                  

                  Il continue de serrer des mains puis quelques minutes plus tard arrive à ma hauteur
                     et me lance: «Vous allez bien, madame Beltrame?» Je lui réponds: «Écoutez, non,
                     je me suis fait mordre par un chien, qu’est-ce que vous voulez que je vous dise!Ça
                     continue, ça commence à bien faire! Mais à part ça, ça va, monsieur le Président.»
                     Le chef de l’État m’écoute attentivement et me souhaite bon courage. (https://www.bookys-gratuit.org/)

                  Le président de la République est rejoint par Gérard Collomb et le général Lizurey, qui dirige la gendarmerie nationale. Olivia, la petite
                     dernière, est restée plutôt calme et relativement patiente pendant tout le défilé.
                     Un vrai soulagement. Emmanuel Macron lui fait même quelques bisous.
                  

                  Elle en a profité pour faire un dessin pour Brigitte Macron. Néanmoins, elle ne souhaite
                     pas déchirer lafeuille de son carnet, ce que l’épouse d’Emmanuel Macron comprend
                     aisément en riant. C’est très chaleureux. Brigitte Macron me dit que je peux venir
                     à l’Élysée quand je le souhaite. Il y a une vraie relation entre le couple présidentiel
                     et les familles de victimes dans ce moment important où ils viennent tous les deux
                     à notre rencontre. Certaines familles sont en larmes, d’autres en profitent pour glisser
                     quelques mots au président.
                  

                  Quelques minutes plus tard, un homme vient à ma rencontre, visiblement très ému de
                     faire ma connaissance. Il m’explique juste qu’il a servi avec mon fils en Irak. Je
                     n’en saurai pas plus mais cette entrevue et son expression m’ont profondément marquée.
                  

                  

                  Après la cérémonie, sous un soleil de plomb, nous sommes conduits à l’hôtel de Beauvau
                     pour un apéritif dans les jardins. Enfin nous pouvons profiter d’un petit peu d’ombre
                     sur la pelouse du ministère de l’Intérieur, à deux pas du palais de l’Élysée. Quelques
                     poules se promènent autour de nous, reines des lieux depuis le passage place Beauvau de Bernard Cazeneuve, sous le quinquennat de François Hollande.
                     Les gallinacés font la joie d’Olivia qui s’amuse beaucoup avec elles.
                  

                  À un moment, certaines s’approchent de moi… Olivia tente de me protéger, croyant qu’elles
                     vont m’attaquer, et lance au ministre de l’Intérieur: «Ah non! Mamie a déjà été
                     mordue par un chien!» Une phrase qui déclenche l’hilarité générale et qui parvient
                     à détendre l’atmosphère.
                  

                  À la fin du cocktail nous sommes raccompagnés à notre hôtel. Je suis totalement épuisée
                     après cette journée intense et remplie d’émotions. Je me couche très tôt, vers 18heures,
                     ce qui n’est absolument pas dans mes habitudes. Je m’endors presque immédiatement
                     et je me réveillerai uniquement le lendemain matin.
                  

                  De retour en Bretagne, on m’enlève les fils de cette vilaine morsure au mollet. Une
                     libération pour moi. Je peux enfin reprendre le cours de ma vie, lire et répondre
                     aux différentes sollicitations. Avec cette phrase qui résonne dans ma tête: «Il
                     est parti.»
                  

                  Je peux aussi retrouver ces lieux qu’il a fréquentés et qui lui étaient si chers,
                     ou encore me recueillir devant la stèle en granit érigée à son nom dans mon village.
                     Et si les larmes m’envahissent parfois, je reprends mon souffle et pense à son immense
                     courage et aussi à tous ceux et celles, dont Marielle, qui pleurent cet être tant
                     aimé.
                  

www.bookys-gratuit.org
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                  Des questions sans réponses

               

               
                  Il me reste à aborder un sujet délicat : un an après l’assassinat de mon fils, la
                     vérité est que je n’ai malheureusement pas toutes les réponses que je souhaiterais
                     avoir.
                  

                  Le 24 juillet 2018, presque quatre mois après son décès, la presse a révélé les détails
                     de l’opération dans ce supermarché de Trèbes. Le journal Le Monde explique tout d’abord que le peloton de surveillance et d’intervention de la gendarmerie
                     (PSIG) a été le premier à arriver sur les lieux, « aux alentours de 10 h 40 ».
                  

                  Emmanuel Macron – ce jour-là il est à Bruxelles pour un Conseil européen – est prévenu
                     par son aide de camp, comme l’exige la procédure. Il annonce d’ores et déjà qu’il
                     va regagner Paris au plus vite et que le Premier ministre Édouard Philippe interrompt
                     son déplacement à Mulhouse. Le ministre de l’Intérieur se rend à Trèbes.
                  

                  Une colonne de gendarmes s’apprête à se rapprocher du terroriste. Vers 11 h 20, selon
                     le récit d’un gendarme cité par le journal, Arnaud se joint à la colonne.
                  

Un militaire a raconté que ce n’est pas prévu comme cela. Dans la salle vidéo du supermarché
                     où les gendarmes du PSIG – le peloton d’intervention – s’étaient réunis quelques secondes
                     auparavant avec Arnaud, un militaire l’a trouvé « excité » et « speed », un autre
                     « déterminé », rapporte encore le quotidien.
                  

                  Lorsque le terroriste aperçoit les militaires, il se crispe. Il crie : « Allahou akbar ! » Le chef de la colonne tente d’abord une première négociation avec lui. « J’étais
                     dans un tunnel les yeux dans les yeux avec le terroriste, quand d’un coup j’ai vu
                     passer le colonel Beltrame devant mon arme. Il m’a dit : “Taisez-vous, c’est moi qui
                     négocie ! Cassez-vous du supermarché !” », rapporte le quotidien du soir dans ses
                     colonnes.
                  

                  Arnaud lève les mains en l’air, s’avance doucement vers le terroriste et lui dit :
                     « Lâchez-la et prenez-moi à sa place. » Il dépose son arme et défait son ceinturon
                     avant de donner l’ordre aux gendarmes présents de le laisser seul avec le terroriste.
                     Quelques minutes plus tard, alors que mon fils est dans la salle des coffres avec
                     cet assassin, la jeune hôtesse de caisse, est libérée. Les gendarmes reculent.
                  

                  Puis Arnaud appelle avec son portable le commandant du peloton et lui intime l’ordre
                     de quitter le supermarché : « Dégagez tous du magasin, c’est un ordre sinon il menace
                     de faire péter les grenades », dit-il.
                  

                  Quand Arnaud est entré dans ce supermarché à Trèbes je pense qu’il a voulu prendre
                     le commandement des opérations. Je crois que les négociateurs qui sont entrés en action après qu’il s’est
                     livré au terroriste ont ignoré que mon fils venait lui-même de négocier avec lui pendant
                     plus de deux heures et demie en face à face.
                  

                  Dans tous les cas, l’assaut sera prévu à l’arrivée du GIGN qui est en route depuis
                     Versailles-Satory dans les Yvelines et que l’on attend sur place à 14 h 15.
                  

                  Deux minutes avant leur arrivée le négociateur du GIGN appelle Arnaud sur son téléphone
                     portable. Mon fils est très calme. Ils échangent quelques mots avant qu’Arnaud donne
                     le téléphone portable au terroriste pour que le négociateur discute avec lui. À 14 h 16,
                     tout s’accélère, Arnaud crie : « Assaut ! Assaut ! » Personne ne viendra l’aider immédiatement.
                  

                   

                  Pourquoi avoir attendu si longtemps pour intervenir après l’appel à l’aide d’Arnaud ?
                     Pourquoi n’ont-ils pas attendu un peu plus, sachant que le GIGN allait bientôt arriver
                     sur place ? Le négociateur déjà sur place savait pourtant qu’Arnaud maîtrisait la
                     situation, il lui a même dit quelques minutes avant l’intervention : « OK, ça se passe
                     très bien. » On aurait pu lui laisser du temps, pour qu’il gère la situation comme
                     il avait su le faire jusque-là. Le terroriste serait peut-être sorti avec Arnaud et
                     mon fils l’aurait persuadé de se rendre ou l’aurait maîtrisé. Je pense que c’est l’intervention
                     qui n’a pas été efficace et pas à la hauteur de ce que mon fils espérait. On m’a laissé
                     entendre que les forces de l’ordre ne sont pas intervenues immédiatement car elles craignaient qu’il y ait des explosifs,
                     ce qui aurait pu causer encore plus de victimes. Un « dépiégeur d’assaut » – une sorte
                     de démineur spécialisé – aurait pu accélérer ce délai. C’est lui qui peut intervenir
                     immédiatement sur un individu et neutraliser ses explosifs. Il n’y en avait pas sur
                     place ce jour-là. La gendarmerie m’a confirmé que cette fonction n’existe qu’au GIGN
                     de Versailles-Satory. Ces quelques minutes où personne n’est venu chercher Arnaud
                     ont peut-être été déterminantes et je demande aujourd’hui des réponses. Calmement
                     mais fermement.
                  

                  Pourquoi le négociateur a-t-il voulu parler directement avec le terroriste alors qu’Arnaud
                     était très calme à ce moment-là ? Mon fils avait son plan et maîtrisait la situation,
                     j’en suis intimement convaincue. Quelqu’un qui est énervé ne passe pas tout ce temps
                     à négocier avec un fou.
                  

                  Je crois aussi qu’en entrant dans le Super U Arnaud s’est refait le film de la préparation
                     qu’il avait effectuée quelques mois auparavant lors d’un exercice antiterroriste.
                     Le 13 décembre 2017 à Carcassonne, il était à la tête de cette opération. « Une tuerie
                     de masse a eu lieu dans un supermarché, c’est la seule information qui a été donnée
                     aux forces de l’ordre. On veut être au plus proche des conditions réelles, donc il
                     n’y a pas de scénario préétabli », expliquait Arnaud à La Dépêche du Midi qui relatait cet exercice.
                  

Arnaud avait une force de persuasion extraordinaire, je l’ai toujours dit. Quand il
                     a vu les personnes tuées et celles qui ont pu sortir, il s’est probablement dit :
                     « Je vais sortir tout le monde de là et j’en suis tout à fait capable. » Ce n’était
                     pas du tout de l’inconscience comme beaucoup le pensent, c’était tout à fait raisonné.
                  

                  Je crois que c’est simplement ce coup de fil du négociateur de la gendarmerie qui
                     a fait chavirer la situation. Tant que c’était la voix d’Arnaud et que mon fils était
                     seul avec le terroriste, ça allait.
                  

                   

                  C’est vrai, il y a des zones d’ombre qui subsistent. Quand mon fils crie : « Assaut !
                     Assaut ! », ses collègues n’interviennent pas tout de suite. Pourquoi ? Ils n’ont
                     clairement pas eu le temps de le sauver. Ce n’est pas logique. Le terroriste, lui,
                     a le temps de tirer et de mettre des coups de couteau qui seront mortels.
                  

                  Aujourd’hui, je suis lucide : chacun a sa vision de l’opération. Chacun se protège :
                     on a commencé à glisser à la presse qu’Arnaud était sorti du protocole, qu’il était
                     « speed ». Je pose la question sereinement : qui a parlé en ces termes de mon fils
                     aux journaux ? On n’a pas analysé pas la situation dans son contexte, chacun y met
                     des jugements de valeur et tire la couverture à lui. Tout simplement.
                  

                  Il ne faut visiblement pas bousculer l’ordre établi. Pourtant, je pense qu’il y a
                     des guerres intestines. Si les gendarmes, policiers et services de renseignements travaillaient davantage ensemble,
                     ce serait déjà un gros progrès !
                  

                  Malheureusement ce sont les rivalités et les « guéguerres » entre les différentes
                     forces de l’ordre qui persistent.
                  

                  C’est beaucoup trop facile de rejeter la faute sur Arnaud en disant qu’il n’avait
                     pas à intervenir à ce moment-là, qu’il n’avait pas non plus de gilet pare-balles.
                     Je ne suis pas du tout d’accord avec ça.
                  

                  Le fait qu’il se mette à la place de l’otage, c’est effectivement hors cadre. Quand
                     Arnaud dit à ses collègues de « dégager », c’est parce que le terroriste lui a dit
                     qu’il voulait tout faire sauter. Et quand il leur dit de « dégager », ce n’est pas
                     un excès d’autorité comme certains ont pu l’interpréter dans la presse, c’est juste
                     pour protéger ses collègues. Il faut se remémorer ses formations et pourquoi il intervient.
                     Le négociateur du GIGN le sait puisque mon fils au téléphone lors de la première prise
                     de contact lui dit : « Vous savez qui je suis ? » Le négociateur lui répond : « Oui,
                     je sais qui vous êtes. » Arnaud savait exactement ce qu’il faisait. À ce moment précis,
                     il pense qu’il est capable de sortir de cette situation du mieux possible.
                  

                  Je pense aujourd’hui que c’est une tierce personne qui a peut-être cassé la relation
                     qui avait pu être nouée entre le terroriste et mon fils. Je pense sincèrement qu’Arnaud
                     serait parvenu à ses fins si on lui avait laissé la maîtrise des choses. Il a tout essayé, j’en suis absolument certaine. Il était
                     très persuasif et il aurait pu y avoir une autre issue. Aujourd’hui ce sont des points
                     d’interrogation. Arnaud, lui, est malheureusement parti pour toujours.
                  

                   

                  Pourtant, je crois profondément que la gendarmerie, la police et les autorités ont
                     besoin d’être respectées en France. C’est nécessaire au bon fonctionnement de la démocratie
                     mais cela n’empêche pas de demander des réponses claires. Je ne veux pas de langue
                     de bois, j’ai besoin de connaître la vérité sans accuser qui que ce soit. Ce n’est
                     pas le tout d’avoir les honneurs, cela n’enlève pas la souffrance que j’ai au fond
                     du cœur. Je prends sur moi pour être à son image.
                  

                  Je reste digne mais je n’en pense pas moins. Qu’on m’apporte des réponses !

                  En fin d’après-midi, ce jour fatidique, après un passage à la cellule de crise, Emmanuel
                     Macron, Édouard Philippe et le directeur de la gendarmerie nationale tiennent un point
                     presse. « Je tiens à saluer particulièrement le courage d’un officier supérieur de
                     la gendarmerie, qui s’est porté volontaire pour se substituer aux autres otages et
                     a été très grièvement blessé. Il a sauvé des vies et fait honneur à son arme et à
                     notre pays. Il lutte actuellement contre la mort et toutes nos pensées vont à lui
                     et à sa famille », explique le chef de l’État, le visage fermé, le ton grave.
                  

Quand la presse a publié les détails de l’opération, j’ai été choquée. Ils ont mis
                     Arnaud en cause, expliquant qu’il agissait en dehors de tout cadre : qui leur a dit
                     ça ? Quant à certains journalistes, ils ont utilisé des informations orientées, sans
                     vérifier quoi que ce soit et en les sortant du contexte. Cela peut faire très mal.
                  

                  Mon fils a été sali avec la révélation de ces échanges qui devaient rester dans le
                     secret de l’enquête. Le minimum aurait été que la famille soit au courant de ces rapports
                     avant qu’ils ne deviennent publics. Sa femme, ses frères et moi aurions dû avoir lecture
                     de ces extraits. C’est tellement facile aujourd’hui de les récupérer et de leur faire
                     dire ce qui arrange les autorités. Tout cela est indigne.
                  

                   

                  Je crois que les Français sauront faire la part des choses entre ce qui est écrit
                     et ce qu’était mon fils. Je m’adresse à eux. Car je dois rétablir la vérité : Arnaud
                     n’était pas parfait, c’est vrai, mais je suis là aujourd’hui pour défendre sa mémoire.
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                  Arnaud a réveillé la France endormie

               

               
                  Il est 15 h 01 en ce mardi 27 mars lorsque le président de l’Assemblée nationale,
                     François de Rugy, se lève au perchoir. Les députés se dressent face à lui. L’ambiance
                     est lourde, pesante.
                  

                  « Vendredi dernier, près de Carcassonne, notre République avait un visage. (…) En
                     votre nom à tous je veux rendre hommage au lieutenant-colonel Arnaud Beltrame ainsi
                     qu’aux victimes civiles de cet attentat : Jean Mazières, Hervé Sosna et Christian
                     Medvès, de paisibles citoyens dont la vie a été si brutalement et injustement fauchée.
                  

                  « Mes chers collègues. À la mémoire des victimes, à la mémoire d’un héros français. »

                  Pendant une minute, la République est suspendue. Les visages du Palais-Bourbon sont
                     figés. Tous éprouvent le même sentiment.
                  

                  Cette séance ce jour-là a été l’une des plus difficiles pour beaucoup. Tous les présidents
                     de groupes ont eu la parole. Droite, gauche, centre.
                  

Un discours va marquer l’Assemblée et retenir l’attention de tous. Celui de Jean-Luc
                     Mélenchon, le président du groupe La France insoumise à l’Assemblée nationale.
                  

                  « Alors que le pire était en place, cependant, j’ose le dire : le mal a été vaincu.
                     Parce que la scène a été inversée. Le lieutenant-colonel Arnaud Beltrame a remis le
                     monde humain en ordre. Il a réaffirmé la primauté de la compassion. Il a assumé la
                     primauté d’un altruisme absolu : celui qui prend pour soi la mort possible de l’autre,
                     illustrant ainsi les valeurs de foi et de philosophie auxquelles il était attaché
                     personnellement. »
                  

                  Le silence règne au sein de l’hémicycle.

                  « En ce sens, le lieutenant-colonel Beltrame est un héros de la condition humaine.
                     Certes, son sacrifice n’efface ni la douleur, ni le sang, ni la mort. Mais il nous
                     fait devoir. Devoir impératif et impérieux : à notre tour de refuser à l’ennemi quelque
                     victoire que ce soit. Et d’abord celle de la division, de la confusion et de la polémique
                     qui viendraient à nous déchirer. »
                  

                  Les applaudissements fusent.

                  « Monsieur le Premier ministre, Opposition, nous vous disons : nous sommes certains
                     que vous, vos ministres, et tous les services de l’État avez, dans cette circonstance,
                     fait tout ce qui était en votre pouvoir, du mieux que vous pouviez. Monsieur le Premier
                     ministre, nous sommes disponibles pour l’union autour de la mémoire de ceux qui sont morts et de l’exemple qu’ils nous donnent. Appelez-nous à
                     un deuil national et nous vous répondrons favorablement. » 
                  

                  L’Assemblée nationale, en partie levée, redouble d’applaudissements. Le Premier ministre
                     peine à dissimuler son émotion.
                  

                  Ce moment de communion républicaine est si rare que j’en mesure d’autant plus la portée.
                     Il n’y aura pas de deuil national mais un hommage national.
                  

                   

                  Oui, Arnaud a réveillé la France endormie. Celle qui ne croyait plus aux valeurs,
                     à la Nation, à la résistance. Certains saluent aujourd’hui sa bravoure et son courage.
                     D’autres sont mal à l’aise après son acte. D’où des critiques faciles, des jugements
                     de valeur et des paroles qui leur permettent de continuer leur petite vie tranquille
                     sans même se sentir concernés.
                  

                  Puis, il y a ceux qui cherchent à écrire sur Arnaud, sans pudeur, sans retenue, sans
                     même connaître le dossier complet. Et ces gens – qui ne sont pas des journalistes,
                     car pour moi les journalistes ont une certaine déontologie –, pour vendre du papier,
                     ont extrait du rapport de la gendarmerie des phrases, des paragraphes, sans la moindre
                     pédagogie, livrant Arnaud à la vindicte populaire. Je trouve ça très lâche, abscons,
                     et d’un grand manque d’humanité. Comment peut-on traiter la mort d’Arnaud de cette
                     façon ? Parce qu’il ne faut jamais l’oublier, Arnaud est mon fils avant tout et il n’est plus parmi nous. Il me manque terriblement. Aussi, je ne permets à personne
                     de salir sa mémoire et de parler de lui et de son acte sans le connaître, tout ça
                     pour faire le buzz.
                  

                  Fort heureusement, il y a plus de gens respectueux vis-à-vis de lui. Ils sont plus
                     nombreux que ceux qui se délectent de papiers nauséabonds. Pourquoi parler des traîtres,
                     des tueurs et montrer leur visage puisque ce sont des monstres ?
                  

                  Ce qui me réchauffe le cœur, c’est de voir jour après jour les nombreuses marques
                     de reconnaissance. J’ose espérer que son nom et son geste permettront aux jeunes générations
                     de vivre conscients de leurs droits, comme de leurs devoirs. De comprendre aussi que
                     la vie ne tient qu’à un fil, et que chaque jour doit permettre d’avancer.
                  

                   

                  Lorsque Arnaud était collégien à Étampes dans l’Essonne, il est parti en virée à Paris
                     avec ses copains et il a été outré lorsqu’aux Galeries Lafayette une bande de jeunes
                     se sont saisis de plusieurs vêtements, volant tout sur leur passage et prenant la
                     fuite. Arnaud est rentré à la maison très contrarié, ne comprenant pas ces comportements
                     absurdes.
                  

                  Pour Pâques, les œufs étaient cachés dans toute la propriété ; il faisait le maximum
                     pour tous les trouver et ensuite il partageait toujours équitablement avec ses frères. Ça, c’était Arnaud. Jamais seul, toujours dans le partage.
                  

                  Il adorait se promener en famille avec Éclair, notre cheval. Il était tranquillement
                     installé sur son sulky et partait sur les chemins au milieu des champs de blé à perte
                     de vue près de Chalo-Saint-Mars. Il soufflait un vent de liberté pour nous cinq dans
                     une famille heureuse.
                  

                  Pour Noël je commençais à acheter les cadeaux dès septembre. Ils en recevaient une
                     vingtaine chacun et parfois j’oubliais un achat. Voilà comment mon Petit Prince se
                     retrouvait parfois avec deux cadeaux identiques. Leur père jouait de la guitare et
                     chantait tandis que ses frères déballaient les cadeaux avec de grands rires, des éclats
                     de voix et aussi des larmes si les piles n’étaient pas fournies avec le jouet !
                  

                  Il régnait une sacrée ambiance également lorsque Albator était diffusé à la télévision. Arnaud chantait à tue-tête le générique avec Cédric
                     et s’ensuivait bien souvent une course-poursuite un peu partout dans la maison. J’adorais
                     ces moments-là.
                  

                   

                  Toutes les personnes, ces anonymes, qui vont se recueillir sur la tombe d’Arnaud sur
                     les hauteurs de Ferrals-les-Corbières m’émeuvent beaucoup. La mairie est parfois débordée,
                     je le sais. L’école du village va d’ailleurs prendre elle aussi le nom de mon fils.
                  

                  Certains pensent même que s’il y a le souvenir du général de Gaulle à Colombey-les-Deux-Églises en Haute-Marne, désormais il y a aussi
                     celui d’Arnaud Beltrame à Ferrals-les-Corbières dans l’Aude. Même si comparaison n’est
                     pas raison, il est vrai que tous deux incarnent cet esprit de résistance si cher à
                     la France.
                  

                  Même ici, dans mon petit village breton, des gens s’arrêtent tous les jours pour lui
                     rendre hommage. Des fleurs sont même déposées de temps à autre depuis l’inauguration
                     de la stèle.
                  

                   

                  Nous avons tous besoin de croire en quelque chose, en un idéal. Je suis persuadée
                     que la mort de mon fils a créé un certain espoir en France.
                  

                  Finalement, tout cela renvoie à la Résistance. Comment se serait-on comporté pendant
                     cette période ?
                  

                  Toute la question est là aujourd’hui encore : seriez-vous prêt à donner votre vie
                     pour en sauver une autre ?
                  

                  La réponse vous appartient.

                  Mon Petit Prince, lui, n’a jamais douté.

                  Il est parti.
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